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A MON ESPRIT. 



Xl» N vérité , mon cfprit, c'eft dommage que vous 
ayiez tant de défauts , car on dit que vous n éte^ 
pas fot ; c'eft dommage que vous participiez à cette 
légèreté de ftyle, qui dans le moins fuperficiel de 
vos ouvrages eft portée au plus haut point : car 
autant elle eft aimable , autant elle rend refprit 
peu conféqucnt. De là vient ^ue vous raifonnez fi 
mal : riche en imagination , on en convient , mais 
pauvre en jugement, & je ne doute point que 
quelque jour on ne vous montre en quel lieu de 
vos écrits il fe fait defirer. Vous êtes trop vif , 
mon ami ; vous penfez comme vous écrivez, 
trop vite. Par quelle fatale fympathie, votre ima- 
gination va-t-elle aulli vite que vos doigts ! qui pis 
eft , cette partie phantaftique abforbe toutes les 
autres , comme dans fon tourbillon. Vous avez vo» 
raifons, comme on voit^ pour faire confifter l'ame 
dans cette feule partie ^ puifque les autres vous 
manquent. Vous tranchez cependant du philafophe* 
Petit pbilofophe , en tout cas ; & vive Dieu î 
comme Defcartesvous traiteroit, s'il reffufcitoit, 
vous & la généreufe proteéiion que vous vous êtes 
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^ttmnc: Iby âi:?^ fii liii acnarflar !! \mxB vniB wùaxs. 
(iknv^ ^wnF ^nronig^es „ oTcnninf uni jœnc aaai3ix iaas 
mr anfEaitr iiKîr mamnr£. J^anfez-vaiK juÈicc: vous 

tSBGr mr rnuciki : anucs adScï furÔK, pcxmr âc vues 
giT^ibinâis; en jsar dii^ çoe ^^cxis se inucndhcz 
goim: ft- iu £sjsrv «gnc fiiErrnr. Os pnst cncfor^ "k^dcs 
cfjniçanïtr à tmir trcnc 'Cjhb prodnit ics frinTs jpré- 
CTTce^,» mtiis cTisf&^'i iccnaTcaiiiix , inssis pcnucjrui» 
f"iT'5,Tî E y cm a çri-, ipor imc raâfon <jnc Boîleaa 
iroiïs a inwriéf , difiTit <pc vrns cics fba ; fi» con 
flrikrirt^ pîT bo-*:hrar poiiX I2 Ibâété; nuis gai, 
^^ Êaf ccflcr de letre, s'eft £iic ime armée 
fcftccmis, compofée, comme dans une aflembléc 
tfcbtSy de la noblefle, du tiers état & du clergé. 
PcKmpioi ? Oh ! la belle raifon ! Pour une reine 
décriée ^ fi elle fut jamais reine, la vérité. Peut- 
OQ &irc un fi mauvais ufage de la raifon ? Tous 
les moyens qui tournent le dos à la fortune ne 
Ibac-ils pas des abus de Tefprit ? Pourquoi avez- 
Tous fait, par exemple, pour citer une de vos 
folies, Xhomnu-machinc? Dites-le nous en confi- 
dence ; feroît-ce pour la vanité d'imprimer ce que 
les gens fenfés, ce qwe tous ceux qui voient le train 
de ce monde, fe difent à Toreille? Il faut cepen- 
dant vous pardonner, quels que foient vos motifs; 
vous avez été forcé de les avoir & de les fuivre. 
« Mais quand pouvcz-vousî û votre|^ machine tfr 
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* montée ^ penfer ainfi,& non autrement; & la 
» rendra-t-on refponfable de ce que d'autres ma- 
» chines lui applaudiffent , & trouvent fort fpi- 
» rituelle une hypothefe qui n'a pas le fens conx- 
» mun » ? 

Vous voyez que je vous fais généreufement 
trouver dans votre matérialifme , «matière d'ex- 

» cufer votre extraordinaire procédé. Libre néan' 

» moins ( fi vous le permettez ) , libre au parti 

» contraire de faire des vœux , pour que des ma- 

» chines qui penfent & fi légèrement & fi de tra- 

» vers , (oient portées machinalement à renfermer 

»! en elles-mêmes leurs belles penfées j & à s'y 

» cotnpiaire feules , fans avoir la démangeaifoji 

» de dogmatifer ; ou fi elle leur prend , & les fait 

» quelquefois s'élever au-deflus de Thorizon , qu'on 

» ait bientôt là fatîsfàélion de les voir fe replonger 

» dans leur fphere ». 

Vous Élites Tefprit fort , & vous n'êtes qu'un 
efprit foible , facile à terraflèr. Savez -vous com- 
bien peu de chofes il faut pour vous confondre ? 
Une couple des premitrcs & des plus fimples rè- 
gles de logique , je ne dis pas de l'admirable & 
féduifante Logique des vraifemblances , mais de 
celle du premier pédant de quelque univerfité : à 
condition cependant que j'ajouteroîs pour renfort 
5* une définition claire & diftinâe de ce que c'eft 
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9 qne qualité, de ce que c*eft que qoandté, & et* 

» ce qo'oo entend par fobfiance »• 

Je ne Cm fi vom entendez mieox ce jargon qie 
le précédent; car moi qoi voos le tiens, je n'y vois 
que ce qu on appelle galimathias ou amphigouri. 
Tout ce que je ùâs, ceft qu'à Taide d'un pareil 
verbiage, il ne tient qu'à vous. d'être auffi ortho- 
doxe qu'un fot, ou l'anonyme. 

Vous n'avez, dites- vous , aucune idée de fubf- 
tance. L'ignorant ! & ignorant d'autant plus à plain- 
dre, qu'il eft préfomptueux. Je fuis lur que vous 
compofez vos ouvrages (ans le (ëcours de qui que 
ce foit : que vous ofez fiire imprimer ce qui vous 
paroît raifonnable ou évident. Ceft un grand mal- 
heur , que de s'obftiner à fe conduire de la forte. 
Si vous daignez vous abaiflcr jufqu'â en confulter 
d'autres, fur-tout des théologiens , car ce font de 
grands philofophes, vous auriez une notion claire 
de ce qu'on nomme /iibjlance^ & vous reviendriez 
de bien des erreurs où vous êtes. 

Vous donnez à tout un nom impofant , qui n'en 
împofe qu'au vulgaire : celui de la liberté phi- 
lofophîquc. Libertinage d'efprit ^ vous dis- je. Et 
ne pas mettre le cœur même de la partie, c'eft 
une grâce qu'en confcicnce un dévot ne peut vous 
fiiirc. 

Il s'agit vraiment bien de liberté , quand on 
nfc toucher à la pierre fondamentale de la rcli- 



(ion ! Elle vent abfolumeflt ( telle eftûmâme) , 
que rhomme foit libre ; mais comme une jolie 
femme qui nous a liibjugués par-tout^ excepté avec 
elle. 

Quoi ! vous ne croyez, pas tout ce que chants 
votre cure ? Voiis ufurpt^^lt nom de philofophe , 
fans en avoir V^u Lorfqu'âu lieu de voltiger ^ 
comme vous faites , fur la furface de la philofophie, 
on la creufe, on l'approfondit ; alors la nature 
mieux connue ^ & par elte , fon auteur » loin de dé- 
tourner de la religion , y conduit néceÛairement 
& dircâcmcnt. Qui a dit cela? Bacon, Locke, &c. 
Eh ! laiffez-là ct% petits génies qui réduifent clai- 
rement tant de prétendues démonflrations à leur 
jufte valeur > c'eft-â-dire à O : & croyez - en fur 
leur parole d'honneur des auteurs d'une autorité 
aufli grande , des écrivains aufli profonde, que des- 
Anglois. 

Àppliquer-vous donc plus férieufement k Tétude 
de la nature ; alors nous aurons lieu d'efpérer qu'us 
jour peut-être , & moins f aperbe , & moins igno- 
rant , vous abjurerez enfin un fyfiéme qui Êtit fré- 
mir les préjugés. Que dis-je ! le jour qu'il parut, la 
facro-lainte théologie en trembla jufques dans fes 
fondemens, & les chapeaux larges & plats par-de- 
devant de tous ces fcaramouches, ou pantalons que 
le peuple refpefte, furent mis plus de travers que 
jamais. 
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Voici une recette qui vous épargnera bien its 
veilles & des travaux : elle eft courte. 
: Prenez un de ces morceaux de papier mou, aulli 
agréable qu'utile aux befoins.des connoifleurs; & 
avant, d'en &ire ufage , lifez: c'eft ici le fecret, 
non de la philofophie , mais de Téglife. «Lama- 
» tîere organifée eft toujours matière , & par con- 
» féquent ne peut produire le penfer ». Rare & 
merveilleufe conféquence ! Vous êtes, mon efprit, 
Je beaucoup trop léger pour en fentir la juftefTe 
& la folidité, & pour faire des réflexions aujfi 
profondes l 

Ah ! mon ami; car foit que vous voyez des ori- 
ginaux^ ou que vous lifiez leurs plus froides & 
plus mauflades productions , vous me faites d'au- 
tant plus rire au nez des gens , qu'ils font plus 
graves : Vous, avec qui ma perfonne iroit plutôt 
à la Baftille , que mon nom ne feroit cité avec 
éloge par un théologien ; doux charme de ma vie 
& toute ma reffource enfin , que je fuis fâché de 
vous voir , au lieu de tête , je ne fais quel vafe ar- 
dent, où le mercure & les fels qui vous compo- 
fent ne peuvent fe fixer ! Ils ne font pas k la vérité 
tout-à-fait auffi infipides que les pointes & les cri- 
tiques & les fatyres de ceux qui vous ont honoré 
de leur pieufe haine; mais ils font de beaucoup, 
on ne fauroit trop vous le répéter, oui de beau- 
coup trop légers & trop volatils. Vous avez beau 
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faire /tous les gens lourds ont recoanu d'abord 
le léger auteur ; vous ne paflerez jamais pour ua 
bon efprit; vous n'êtes ni aflez férieux^ ni mémet 
j'ofe le dire 9 aflez fot. On vous prouvera que 
vous n'avez fait qu'une feule fois trêve à tant de 
légèreté ; c'eft lorfque vous avez montré cette 
pénible exaâitude qu'on a remarquée dans le pa- 
rallèle frappant que vous avez fait de l'homme & 
de l'animal. On le fait : ces deux efpeces du même 
règne fe reflemblent par&itement, fi ce n'eft qu'on 
veuille dire que la figure d'un ours n'efl pas tout- 
à-fait celle d'une jolie femme ; &: il efl éyjdent 
que Fintelligence de l'un ne diffère que de quelques 
degrés ( fi confidérables qu'on voudra ) de l'intel- 
ligence de 1 autre. Conclu/tons forcées cc^endsint ^ 
ne vous en déplaife^ mon efprit , toutes celles que 
vous avez fi clairement & fi laconiquement dé- 
duites de l'analogie de Torganifation , & des opé- 
rations animales ! Il fâlloit être aufii nifé que votre 
compatriote , c'efl-à-dire , laifler tirer aux autres 
de fi dangereufes conféquences. Defcartes a mon- 
tré la plus prudente adrcfle ; & vous n'êtes, car 
il faut que je vous gronde , qu'un franc étourdi. 
Ce grand philofophe a dit, l'animal efl ainfi fait; 
Ihomme eft ainfi fait : il a montré les deux ta- 
bleaux-, mais il n'a pas dit: voyez combien ils fe 
relTemblent ! Au contraire, il s'eft fort bien palTé 
d ame dans les animaux pour expliquer leurs mou- 
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vemens » leurs fcntiroens , & toute retendue iè 
leur difcernement ; mais il ne s'en eft point paff^ 
dans Thomme : il a youlii parottre orthodoxe aux 
yeux du peuple, & philofaphe aux yeux des phi- 
lofophes. Je iais que cette aine de nouvelle û- 
brique , différente de l'ame fenfitive , eft un hors- 
dœuvrc inutile, hors-d'œuvre de parade & d'or- 
gueil , que la nature n'a point apprêté ; aliment 
creux , dont les bons efprits ne fe repaiflent point ; 
roman facré dans Thiftoire naturelle de Thomme ; 
mais enfin c eft une poudre qu*il Êiiloit jeter aux 
yeux de vos antagoniftes. Le peu de cas que vous 
faites des poudres prouve bien que vous n'êtes pas 
médecin. 

Mais que dis-je! ni vous, ni moi, peut-être^ 
n'entendons Defcartes ; & c'eft aux miniftres du faint 
évangile à nous l'expliquer : tout leur a été révélé , 
jufqu'à Fadion des reflbrts de la machine humaine. 
Rifum tentatis amicL 

A propos de machine, vous me permettrez de 
vous dire que vous n'en avez pas la moindre idée. 
Avez-vous vu celle de Vaucanfon-& de fes rivaux î 
Oui. £h bien ! vous imaginez qu'un homme parle 
& joue de la flûte , comme un perroquet & le Au- 
teur ! VOUS penfez qu'on peut 'rélever, tendre ou 
relâcher à fon gré une amc immortelle ^ comme 
des cordes de violon ! Vous feriez même tenté de 
croire qu'on pourroit Êûre une machine qui parlât ; 
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ce que Tort a Êdt, vous fait concevoir tout ce quil 
pourroit faire. Mon ami , vous êtes dans Terreur : 
on peut bien parler fans langue^ mais non fans 
ame. Pour faire une machine capable de parler & 
de penfer 9 il Ëiudroit donc être à lafFût d'une ame, 
lorfqu'en je ne fais quel temps, & je ne fais com^ 
ment, elk vient fe nicher incognito dans nos vei- 
nes; au moment même, la prendre au vol, comme 
un oifcau, & l'introduire par quelque voie dans la 
machine dont il s'agit; car n'efl-ce pas ainfi que les 
chofes fe pafleat dans l'homme , félon les favans 
théologiens. 

Oui favans , mon efprît. Vous avez beau dire 
qu'en faifant deux fubftances dans Fhomme, & 
une feule dans l'animal , ils fe jettent par-là dans 
un vrai cul-de-fac ; qu'ils tombent dans Scilla pour 
éviter Caribde; s'ils n'étoient pas aufli éclairés que 
je le dis, fi leurs études n'étoient pas fortement 
liées à la philofophie, oferoient-ils s'ériger en juges 
des philofophes , eux qui font fi modefles ? 

Mais j'ai peur qu'on ne m'accufe moi-même de 
les perfifBer, comme vous faites. Peut-on en effet 
aufli gaiement manquer de refpeâ à d'aufli graves 
perfonnages ? Tel cfl le danger de. vivre en mau- 
vaife compagnie : mon efprit, vous me perdez. 
Savez- vous que ces meflieurs font de fort bons 
chrétiens, mais des ennemis redoutables,* pour qui 
tout efl égal , le faux & le vrai ? En voulez-vous 
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luis fiché avec lui qu un peu de bon grain fe trouve 
mêlé avec tant d'ivraie. Il eft difficile de dire 
lequel on doit préférer, ou du bonheur des citoyens 
puifé danslafource impure du matérialiTmc; ou 
de leur malheur , coulant d'une fource aufli claire 
que celle du fpiritualifme* Un autre vous diroic 
avec tranfport : Ah ! fi vous vous égarez, mon 
efprit, en faifant mon bonheur &: celui des autres, 
puifliez-vous vous égarer toujours; l'égarement 
n'cft alors qu'un nom frivole & fuppofé. Un autre 
vous diroit ; on prend pour l'amour de Tordre , 
pour vertu & raîfon , ce qui efl défordre , vice & 
folie ; il s'écrieroit : ces voies qu'on décore du 
fîsiux nom de zèle & de piété , ne paroîtront-elles 
jamais ce qu'elles font , des voies de fcandale, de 
honte & d'iniquité ? Sous le mafque de la religion , 
le tartuffe , fi bien joué , ne fera-t-il jamais décou- 
vert avec fon premier dieu, 1 amour- propre, &c ? 
Mais moi je pcnfc tout autrement ; en favez-vous 
la raiibn ? Vcmf fie VMïkt )%m%\% devinée : c'efl 
que ;e (m m nÛQnmSf^^ m ftwarique, un cerveau 
illuminé/ Qm^ m Um-ym^ m p^u , mon cher 
cfprît ? hi4 \m 4fi ï^\m}^f^ à dg îim critiques , 
i MO féé^ ^\y^i}f9.nai &L 4^ pféJHg^^^ à un homme 
€ffH * y*^ fmf f/wnm^ m^fhim àmn je ne fait quel 
livre ^iUm^à j .£«fi« ^ ^n \\lh 4e v«uf perdre de 
rif^ijiimm à^n^ Mi^if ^e I3 gt^nf terriblement 
4^votc^ vQus iiQ\i§ i^mmQiL que|(|ije jour un beau 



14 EriTRE A MON Esphit; 
& fublime traité de immortalité deTamc, Tunique 
moyeu de vous remettre en grâce dans le fanâuaire. 
Par ce qui a fervi à faire pafler tant de rêveries y 
( Talgebre) ne pourriez-vous démontrer celle-là? 
Je crois que le ?• Tournemine a donné la folutioa 
du même problême par la géométrie. Vous ignorez^ 
dites-vous , ce que faveut tant de gens bornés : vous 
aurez le plaifir de rapprendre. Si vous le favicz , 
vous n'auriez , comme Pafcal , que celui de le mé- 
prifer. Adieu , mon efprit , foyez , s'il fe peut , 
moins grave , & croyez que la bonne plaifanterie 
clt la pierre de touche de la plus fine raifon. Je 
vous fouhaite , au refte , & à l'anonyme , la bonne 
année, accompagnée, comme le fera vraifemblable- 
ment ce perfiflage, de plufieurs autres. 
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honhtuf? Se peut-il qu un mortel dans vos brasf 
forme encore' un defir ? La volupté en gémit , les 
fentimens du cœur ne peuvent lui fuffirc , fin 
empire ejî fondé fur ht dernières faveurs : il faut 
que tous les plàifirs des fens foient réciproquement 
tnélis & confondus avec nos âmes ^ pour qu'elles 
goûtent les plus délicieux tranfports* 

Ccjl ainji qu'un cœur tendre & affligé cherche 
à fiulager les maux que lui caufe votre ahfence : 
malheureux cependant , après vous avoir fait 
connottrt ta volupté , de ne pouvoir aujourdhui 
vous en offrir que la peinture^ 
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LA 

VOLUPTÉ. 

JL o I N d'ici , beaux efprîts , précicufcment néo- 
logues & puérilement entortillés : loin dlci , vil 
troupeau de ferviles imitateurs d'un modèle encore 
plus froid que vous : votre art trop recherché ne 
me conduiroit qu'à des jeux d^en&ns, que la raifon 
profcrit , ou à un ordre infipide que le génie mécon- 
noît, & que la volupté dédaigne. Vous feuls pouvez 
divinement m'infpirer, ô vous heureux enfiins de 
la volupté , vous que l'amour a pris foin de former 
lui-même , pour fervir à des projets dignes de lui , 
je veux dire , au bonheur du genre humain ; échauffez* 
moi de votre génie , ouvrez-moi le lânéluaire de 
la nature , éclairé par l'amour. Nouveau , mais plus 
heureux Prométhée , que j'y puife ce feu facré de 
la volupté , qui dans mon cœur, conune dans foa 
temple, ne s'éteint jamais. 

Voltaire , fois mon premier guide : tu avois trop 
d'efprit pour ne pas être voluptueux, pour ne pas 
préférer le fentiment à l'efprit , comme l'efprit à la 
beauté même. Peintre favori de la nature , tu en 
faifis tous les mouvcmens , tu en connois les charmes : 
chez toi la volupté noble , pour ainfi dire, polie, 
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décente , n a rien de groflierement lafcif ; épurée 
par la dclicateffe , toute en fentiment, elle féduit 
le cœur par rcfprit , qui les fait valoir. Oui , c'eft 
elle, c'eft cette volupté des honnêtes gens , qui a 
répiindu fur tes ouvrages cette ame qui nous 
touche y nous émeut , cette cxpreflîon attendriflante 
qui donne aux arts les grâces inimitables du fen- 
timent. Beaux arts , aimables enfans , dont le féjour 
& le père eft à Paris , je vous reconnois â peine 
en d'autres climats, mais je vous adore, élevés par 
Voltaire. 

Que j'aime à te voir peindre ce vuide affreux 
d'un cœur fans tendrefle ! Non, rien ne peut le 
remplir ; tous les goûts , toufs les arts , rien, tu dis 
vrai , rien ne peut remplacer l'amour. Mais pour 
exprimer comme toi la trifte fituation d'un cœur , ' 
qui fe voit forcé de quitter le dieu qui l'a quitté , 
d'un cœur ^ hélas»- ! qui ne peut plus aimer , il fau- 
droit la fentir de même. Quels regrets plus vifs 
que les tiens ! Plaife â Tamour , qui en aura été 
touché, de te faire encore quelquefois fentir les 
approches du plus refpeftable des dieux , ligne 
confolateur d'une amante éperdue , & telle , qu'au 
nautonnier alarmé , fe inontre la brillante étoile 
du matin. .* 

Sainte-Foij faimeauflî la volupté de ton pinceau ; 
il étoit digne de peindre l'amour & les grâces : 
mais pourquoi faut-il que ton exemple & tes fuccès 
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m'apprennent qu'il n eft pas poffible d'être long-^ 
temps voluptueux ? 

Crébillon ^ voluptueux auffi délicat que lafcif , 
quelle foule de beaux cfprits , l'art de fentir , le 
goût du plaifir raffemble autour dé toi ! L'admît 
ration eft le moindre des fentîmens que tu leur 
înfpîres. Mais connoitrois-tu fi bien le cœur des 
femmes ? Auroisrtu peint à la poftérité celles de 
ton fiecle , avec des couleurs fi voluptueufement 
eauftiques, fi le plaifir, le plaifir même, qu'elles 
t'ont donné , ingrat y ne t'eût éclairé fiir des défauts 
précieux à l'amour,. 

Moncrif y la volupté te revendique ; on t'sc 
înjuftemcnt comparé à ces chymiftes ruinés, qui 
ont la fureur de nous enfeigner le fecret de faire 
de l'or : le bonheur que tu as d être aimé d'un 
grand miniftre , t'a fait croire qu'il y avoir un an 
de plaire. Peintre charmant des plaifirs de la jeune* 
Aurore & des regrets du vieux Titon , tu méri-^ 
teroîs de recommencer ton cours, pour avoir fi 
bien décrit l'amour & ks douceurs. Ah ! fi Jupiter 
t'accordoit de nouvelles années, fans doute , tu? 
faurois bien les reperdre , mais dans les plaifirs y 
mais moins vire , que cet amant prodigue ! meilleur 
économe des faveurs du plus grand des dieux, 
tu ménagerois la vigueur de ta jeunefle , pour 
prolonger ta félicité. 

Voluptueux de toutes les faifons , que tu faîf 
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corriger & embellir , apôtre & rival A^Ovidc ; 
gentil Bernard^ quand donc veux- tu lui donner 
en public tes leçons dans Fart d'aimer ? Mais fi 
c^eft un art impofteur , que je l'ignore toute ma 
vie. Non , je ne tromperai point un objet qui me 
rend heureux , fi ce n'eft pour le rendre plus 
heureux lui-même. 

Crtfftt , pourquoi garder fi long-temps le filence ? 
en continuant de nous décrire la volupté 9 ne 
fcra-cc pas la fcntir toi-même î Qu*importe , fi ton 
cœur eft heureux , que ton efprit en foit énervé ? 
Peins-nous jufqu'aux plaifirs, qui fe mêlent aux 
pavots de Morphée : peins-nous ces fonges tou- 
jours trop courts , où rien ne diftrait Tame enivrée 
de la plus pure volupté ; dis fi la réalité même 
fait plus d'impreffion fur les fcns. C'eft ici la preuve 
que le bonheur n eft qu'une illufion agréable, une 
heureufe façon de fentir , qui dépend de l'imagi- 
nation. Mais que ton pinceau prête des couleurs 
aimables à cette vérité. Tu fais que 

» Souvent en Rattachant à des phantâmes vains , 
» Notre raijbn fèduite avecplaifir s'égare , 
» QiieUc'méme jouit des objets quUlU a feints ^ 
» Que cette illufion pour un moment répart 
B Le défaut des vrais biens , que la nature avare 
n 'N'a pas accordés aux humains., 

Mais plus poète que Fontcnelle , fois auffi phîlo^ 
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(bphe que lui : fonds la glace de fes idées , fans 
qu'elles perdent rien de leur juflefTe \ animes enfin 9 
donnes la vie aux objets , même ks plus fantaf- 
tiques : l'imagination voluptueufe attend de toi fon 
triomphe. 

Et toi, Bernis j convive aimable & décent^ 
qni fais oublier Tindécent Grécourt , tu es plus 
propre à infpirer le goût du plaifir, qu'à convertir 
les incrédules; lis -nous ces vers charraans,que 
t'ont didés. de concert les grâces & la volupté , & 
qui , préfentés par Cypris , t'ont élevé à un rang , 
que tu dois peut-être en partie aux ouvrages 
d'amour , qui ont fu* plaire à la déefle. 

Toi-même , cher F rér on, que veux-tu faire 
â pareil prix de la mauvaife fucceflion d'un prêtre 
encore plus mauvais qu'elle ? Crois - moi , laifle 
crijtiquer les efprits froids qui font fans talens : 
connois-toi mieux , cèdes au beau feu de ton 
imagination poëtiqae ; qu'il te ferve à te biea 
peindre à toi-même les beautés de Lucrèce^ 
comme le nouveau tradufteur de Pétrone, 
s'étoit fans doute pénétré de celles de fon auteur^ 
Four bien traduire L U c R l C£ 9 il fufiit d'être, 
je ne dis pas meilleur philofophe que toi , mais 
aufli mauvais phydcien que lui. Mais pour invoquer 
l'amour d'une manière digne de ce dieu & du poëte 
qui l'a chanté , pour rendre en beaux vers les 
magnifiques defcriptions d'un écrivain 9 qui s ex? 
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ptisuut toujours srcc fiaccc ^ n a pas toujours 
éobigaê n ui mo ui c ^ 3 ae Êat rien Btoins qoe 
Rmpcmofitc de ton génie ^ fr de ton goixt poisr 
les plaîfîrs rohiptiietix ; &r c*cft îd principalement 
que m dois te BKXiCrer plus Epicxtrien» que 
I ancettr même* 

Toi-nienie encore, Pil^oif, fiîs Toir que te 
rital ob&ene du câebre auteur de tode à Itjbr^ 
ttmty cocutott plus dTim cbemîn poor arriver i 
fiinnKMrtalité : mets an frein à cette imaginatioo 
fxig;rKufe & trop groSerement lubrique ; peijQS* 
noœ ViifUSyBOQ la Cynique, non dans ces 
jours de luxure « ou cQe Ibllîcite impudemment 
Priape ^ à la face de tous ks dieux, mais dans ces 
momens de modeflie piquante, où portant une 
crinture de gaze , qui couvre en partie km beau 
iein , on la prendroit pour la volupté même ; fur« 
tout lorfque tenant } b main les feix & les ûftes 
de Ion école y ait chante ces vers^ plus dignes de 
f amour , que de la Jbtà. 

» Vau^tmu^vênei^ faire emplette^ 
» Je vends tefecrei dltre haareux^ 
» Je fais difpenfcr ma recette 
^ Par tes plaifirs & par les jeux. 

Mais quoi, je toubliois, charmant abbé? Avec 
quel plaifirje reconnois ton ombre immonellc* 
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de philtre naturel , qui paroît tenir du miracle t 
Par quel prodige laifle-t-il paffer l'ame de l'amant, 
pour recevoir en échange l'ame de l'amante ? Par 
quelle incroyable vertu , cts âmes , après avoir 
mollement erré fur des lèvres chéries , aiment-elles 
à couler de bouche en bouche , & de veine en veine 
jufqu'au fond du caur ? Y chercheroient- elles la 
fource du bonheur , dans des fentimens plus vifs ! 
Quelle eft cette divine , mais trop courte m(5temp- 
fycofe de nos âmes & de nos plaifirs.î 

Charmes magiques, amans de la volupté , myf- 
tcres cachés de Cypris , foyez toujours inconnus 
aux amans vulgaires ; mais pénétrant tous mes fens 
de votre augufte préfence, fi je ne puis; imiter les 
grâces voluptueufement négligées de Chaulieu , fi 
je ne puis prendre le fublime eflbr de Pindare > 
ou de Milton , donnez-moi la magnificence du 
pinceau Anglois , pour peindre Cythere , comme 
il nous a tracé les délicieux jardins iEden. 

Qui que vous foyez enfin , tendres feftateurs de 
la volupté , fublimes ou naifs interprètes de la 
nature & des fentimens du cœur , Racine , La 
FoNTAïKE , Rousseau , St. Evremond » 
Montagne , mes deux philofophes , Catulle » 

ANACUfeON , TiBULLE , PÉTRONE , OviDE y 

Montesquieu; vous-mêmes, auteurs zélés, qui 
pour faire goûter votre morale , n'avez pas dédaigné 
de Taffaifonner d'une pointe de volupté qui la tue \ 
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ô vous tous , grands maîtres dans l'art de fentir , 
qui avez forcé les grâces Se les amours à une 
éternelle reconnoiflTance , ah ! faites que je la par- 
tage ! mais que tout Fefprit dont vous auriez pu 
abufer, pour tromper la plus belle moitié da 
monde , s'il en efi d'aufli coupables parmi vous , 
ne me ferve qu'à augmenter les plaifirs. Que je 
préfide du moins â ceux de ma Céphife , avec la 
même ardeur que je les partage ! le bel efprît du 
fieclc, foyez-en iurs, ne m'a point corrompu \ ce 
que la nature m'en réfervoit , je l'ai pris en fen- 
timent , pour être » s'il fe peut , digne de vous. 

Cependant, s'il ne m'eft pas donné de vous 
fuivre^ laifiez-moi du moins un trait de flamme , 
qui me guide vers le tçmple de la volupté , comme 
ces comètes qui laiflent après elles un fiUon de 
lumière qui montre leur route. 

Vous , belles , qui voulez confulter la raifon 
pour aimer, je ne crains pas que vous prêtiez 
l'oreille à mes difcours : la raifon emprunte ici , 
non le langage , mais le fentiment des Dieux. Si 
mon pinceau ne répond pas à la fineffe & à la 
délicatçffe de votre façon de fentir , favorifez- 
moi d'un feul regard > & l'amour qui s'eft plu 
à vous former , fera peut-être en votre faveur , 
couler de ma plume la tendreflc & la volupté, 
qu'il fembloit avoir réfervées pour vos cœurs. 
Fhilofophe de la fabrique de Chaulieu, attaché 
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à fa feftc par le goût le plus vif, il ne rougînr 
poinr, je Tcfpere, de m'cntcndre prêcher fou 
évangile , cet art de paffer agréablement la vie , 
art de Pfyché , quïnventa la nature. J'entre ett 
matière. 

En général plus on a' d'efprît , plus on a de 
penchant au plaifir & à la volupté. Au contraire 
il me paroît que dans le commerce du monde , 
les fots , les efprits bornés font communément les 
plus indifFérens & les plus retenus. Sans -doute 
le plaifir qu'ils fentent avec peu de vivacité , les 
emporte rarement au-delà des bornes de la raifon. 
Examinez tous ceux qui fe font ruinés pour 
5 être trop livrés au plaifir, ce font la plupart 
des gens qui ont autant d'efprit que peu de 
conduite. 

C eft déjà faire l'éloge des écrivains voluptueux : 
car pour peindre la volupté , il faut la fentir , & 
on ne fent d une manière exquife ou délicate , qu'à 
force d'efprit. 

Je partage ces auteurs en deux clafles : les uns 
font obfcenes & diifolus , & les autres font des 
maîtres de volupté plus épurée. Les premiers profti- 
tués à la débauche , donnent dans les excès les 
plus odieux ; ils écrivent prefque tous conformé- 
ment à leur liberté de penfer ou à la dépravation 
de leurs mœurs , & ils trouvent des leéleurs bien 
dignes d'eux , qui loin de détourner leurs regards, 
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les fixent avec tranfport fur la nudité de leurs ta- 
bleaux , & loin de craindre Timprcffion de peintures 
trop licentieufes , s'y livrent éperdument. 

Le caraûere de ces efprits eft de Jever le rideau 
fur les orgies des Bacchantes , de révéler les 
myfteres les plus impudiques du dieu des jardins , 
& de ne pas même foufFrir l'apparence de retenue , 
dans ces nymphes qui feignant de ne rien voir , 
regardent finement Priape , au revers de leurs 
doigts écartés. 

A peine font-ils entrés dans l'avenue du temple 
de l'amour , qu'ils commencent par faire main- 
baffe , pour ainfi dire , fur tout ce qui ofFenfe leurs 
regards; dans leur amoureufe fureur , ils déchirent 
impitoyablement le voile de gaze , qui couvre les 
appas naiffans des plus jeunes bergères : voulant 
tout voir fans rien imaginer, fe privant du defir 
même, ils ne croiroient pas avoir peint la nature, 
s'ils ne la repréfentoîent nue & dans toutes fortes 
d'attitudes , variées à l'infini par les mains ingé- 
nieufes de la lubricité. 

Telle eft la lafcivité de leur imagination , qu'elle 
ne fe repaît que des obfcénités les plus révoltantes. 
Si on les déguife , fi on les adoucit , elle tombe 
dans l'ennui & dans la langueur, comme ces corps 
vigoureux trop foiblement nourris. Il n'eft rien de 
trop fort pour leurs organes endurcis ; il n'y a 
que les odeurs les plus impures qui puiflTent y faire 
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iRiprcfficm,& enfin leor odorat corrompo^ comme 
Icnr cetat^ femble avoir regret anx moindres 
particfiles , qm ne Timt pas firappé : ceft autant 
defénfiialitâ perdaesL Mais encore onefois, toutes 
couvertes que font les produâions de ces écrivains 
de réaime la plus luxutienfê , mille efprits libertins 
les aiment & les chériflent uniquement. Â peine 
font-ils fcnfîblesa de plus foibles attraits^ndis qu ils 
reçoivent avec tout le trouble des plus fbnes 
paflions , la molle douceur des idées lafcives qu on 
leur communique* Admirable, mais dangereufe 
lympathie de Timagination de deux hommes diffé^ 
rens ! Ceft ainfi que le goût du plaifir , qui eft un 
plailir lui-même , naît quelquefois de la débauche 
la plus outrée. 

Tel eft le danger de ces plumes impures, que la 
vertu la plus aflliréc fent bientôt qu'elle s'ébranle 
& chancelle. Le tempérament le plus tranquille Se 
le plus froid fe trouve peu-à-peu livré à une 
douce émotion , fuivie de mouvemens & de defirs 
qu'un objet phantaftique vivement peint , fait quel- 
quefois éclore plus efficacement que la réalité^ donc 
il n'cft que Timage. 

Ainfi plus un livre obfcene eft bien fait , plus 
tout y eft imaginé avec force , plus les couleurs 
font vivement appliquées » plus ces ouvrages font 
Icduifaiis & dangereux » fur-tout fi les yeux font 



frappés par ia repréfeotaDan inêine des horreurs 
qu'on décrîL 

Toute impudique qu'efi Vénus ^ elle eft la merft 
des hommes & des dieux; par elle germe & brille 
la nature, & k monde entier fè perp&ue: évitons 
&s charmes , &: redoutons la puiflànce. fS le plus 
fage des mortels ne cherche pas fon ûlut dans la 
£iite , qui Taflurera qu^il n'asra pas à fe reprocher 
d^avoir rendu a la fiuâle déeflè ks hommages les 
plus greffiers. 

Ces beaux cfpriis, qui abufent des dons de la 
nature les plus précieux <, ne fe foudennent y ne 
brillent que par les plus laies peintures , ne méritent 
pas d être ici nommés ! Je ne Côsmêmefi je n'aurai 
point à rougir de m'arréter un moment i ceux qui ^ 
dans ce même genre , fè font montrés plus volup* 
tueux qu'oblcenes , c'eft-i-dire , qui , au lieu de fe 
livrer aune licence effrénée , ont excelle dans Tart 
de donner aux mêmes objets des couleurs plus 
douces y & qui enfin fupprimant toute expreflion 
choquante , ont affèâé de confërver une efpece de 
dignité dans la proftitution de leur efprit & de leurs 
ulens, femblables à ces femmes vertueufes^ qui 
£ivent tomber avec décence , & s'attirer dans leur 
chute autant d'hommages du refpeâ même y que 
du plaifir qui a féduit leur cœur. Je ne demande 
grâce, au reftc, que pour Pétrone, qui pourroit 
la refiifer ? 
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Avec quelle dJlicatelTe cet auteur oous etpoie 
toui les genres de voluptés ! Rien ne révolte , rien 
n'cffirouche la pudeur dans fes écrits ; il fait lap^ 
privoifer par un air de retenue, & il la fcduit enfin 
par les charmes de fon efprit & par h volupté de 
fon pinceau. Jamais un baifer n eft donné leul ; il 
eft fuivi de mille autres baifers plus doux. Leur 
feu fe glifTe fecretement dans les veines , Tame 
éprouve les mêmes degrés de plaiûr & de réduc- 
tion par lefquels il fait pafler les objets dont il 
ett épris. Que de grâces naïves & touchantes s'offrent 
de toutes parts ! Comme il raconte Thiftoire de 
récolier de Pergame ! Grands Dieux ! l'aimable 
enfant! la beauté feroit-elle donc de tous les fexes î 
rien ne limiteroit-il fon empire ? que de déferteurs 
du culte de Cypris ! que de cœurs enlevés à Cy- 
there ! la déefle en conçoit une jufte jaloufic; eh! 
quel bon citoyen de Fifle charmante quelle a 
fondée ne foupireroit avec elle de toutes les con- 
quêtes que fait le rivage ennemi? Beaufexe , cepen- 
danty n'en foyez point fi jaloux: ce grand maître des 
voluptés que vous défapprouvez , a moins voulu , 
dans l'excès de fon raffinement , vous eau fer des 
inquiétudes, que vous ménager des reflburces 
contre Tennuyeufe uniformité des plaifîrs., que 
ririconftancc aime à varier. En effet , combien 
d'amours , petits ou timides, qui s'efFarouchant d'un 
côté, ont été bien aifes d'en trouver un autre« 

peur 



LaVolupté. 33 

pour ne pas coucher , ou peut-être mourir ( car 
qu'en fais-je ? ) à la porte du temple ! Combien 
d'autres , excités par une firaple curiofité philofo- 
phique , rentrant enfuitc dans leur devoir , ont fi 
bien fervi le véritable amour, que pour fes propres 
intérêts , ce dieu des . cœurs , en bon cafuifle » 
a a pu quelquefois fè difpenfer de leur accorder 
conditionnellement une indulgence dont il profitoit. 
Vous avez de refprit , Céphife ! & vous êtes 
révoltée par ces difcours : vous vous piquez d'être 
philofophe, & vous vous feriez un fcrupule dufer 
d'une reflburce pcrmife par Sancht:^^ 6c autorifee 
par Tamour ! Quels feroient donc vos préjuges, fi 
comme tant d'autres femmes , vous aviez le malheur 
de n'être que belle] ah! croyez-pioi, chère amante, 
Fempire de Tamour ne reconnoît d'autres bornes 
que les bornes du plaifir. 

Mais, Céphife, vous le favez> &ce feul traie 
doit défarmer votre colère , vous vous fouvenez 
du tribut amoureux que Pétrone rendit à des 
charmes femblables aux vôtres, dans cette nuit de 
délices , dont il femble avoir confervé tous les 
tranfports. Quels plaifirs fon ombre enveloppoît ! 
Le peintre pafiionné prend les dieux & les déelTes, 
pour témoins de fon bonheur : non , jamais les plus 
heureux habitans de l'Olympe n'ont goûté de fi 
grands biens. Que de moUeflè ! que de volupté î 
quelle jouiffance ! grands dieux , pourquoi qui iàit 
Tome III. C 
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aufli bien aimer , n*eft-il pas immortel comme vous? 
les deux amans brulans d amour, collés étroitement 
cnfemble, agités, immobiles, fe communiquoient' 
des foupirs de feu : leurs âmes errantes fur leurs 
lèvres, confondues enfemble par les bai fers les plus 
lafcifs, ne fe connoifibient plus; éperdument livrées 
à toute rivreflc des fens , elles n etoient plus 
qu'un tranfport délicieux , avec lequel ces mortels 
fe fentoient mourir. 

C'eft ainfi que Pétrone parle de fes plaifirs. Ses 
peintures font vives , maïs elles n'ont rien d'indé- 
cent , rien de groflier ; elles ne refpirent que lair 
le plus pur de la volupté. Mais n'ai-je pas lieu de 
craindre que cet air fe corrompe , en paffint par 
d'autres organes ? Et comme fes beautés, fa déli- 
catefle n'eft-elle pas inimitable ? 

Qu'il faut d efprit, & d'efprit voluptueux , pour 
bien rendre toutes les finefles de cet élégant écri- 
vain ! comme il voile l'impuiffance ! & avec quelle 
ingénieufe adreffc , la maîtreflfe de Polycnos re- 
mercie cette efpece de MaïuUm , & fait trouver , 
à fon exemple , du plaifîr à n'en point avoir. 

.Si j'étois libertine, dit à-peu-près Circé, (car 
je traduis librement ) je me plaindrois d'avoir été 
trompée , mais je rends grâces à votre foiblefle , 
parce que je ne fuis que voluptu^ufe. L'attente du 
plaifir a été pour moi un plailir véritable. Que de 
^oux momens nous avons pafle enfemble à l'ombre 
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delà volupté ! Oui , fans doute, j'aurois été moins 
heureufc , fi l'amour ne m'eût pas donné le temps 
de défirer fes faveurs. 

Combien d'autres traits charmans je pourrois 
rapporter ! Pétrone donneroit envie de le lire , 
à quiconque auroit feulement du goût pour le 
plaifir ; il infpire rout celui qu il a ; il conduit au 
temple de la volupté par un grand chemin tout femé 
de fleurs. Que dis- je ! c'eft par la volupté même , 
que ce courtifan trop aimable perfeûionne, épure 
le fentiment de ceux qui le lifent avec un efpric 
digne de lui. 

Il eft une autre Vénus ^ une autre forte de plaifir, 
& d'autres maîtres de volupté. Voluptueux fans 
CL'apule & fans débauche , fenfuels enfans du plaifir, 
dont ils font plutôt économes que feâateurs, ils: 
boivent , pour ainfi dire , la volupté à longs 
traits ; ils n'ont pas une feule fenfation fur laquelle 
il ne fe replient en quelque forte mollement; & cette 
mollefie , par laquelle une imprefiion plus profonde 
pénètre intimement les fcns, eft la vraie feufualité. 

Eflayons de mieux faire fentir la différence du 
caraâere de ces divers écrivains. Chez ceux que 
nous avons appelles obfcenes & impudiques , la 
nature violant toutes les loix de la pudeur & de la 
retenue , & ne femhlant connoitre que celle de 
Tindécence & de la lubricité, n'offre à nos fens 
agités , que l'écumante lafcivité de fes mouvemens 

G 2 
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te detss pofturcs. Le même poifbn (e trouve chez 
les autres; il 7 eft feulement adouci , apprcté avec 
plus (fart : ils aiment à le cadier fàas des fleurs 
qui Icia de le £ûre craindre , invitent à Fy dicrcber. 
£h ! <ine lear fiiccès a*ont bien appris cpie le 
fenciment du pbifir , ^uré par la délicateflè & 
la verca , loin d'exclure la volupté , ne iêrt ^'â 
Taugmenter ! Oui , Fart avec lequd ils ménagent 
h pudeur , eft l'art de le faire c&iparoîrre : fbus le 
voile fédoâew donc leurs objets fout ingénieufancnt 
couverts ^ ils foot plus de cooqoétes que ceux qui 
moitraot tout â découvert , ne hiflent plus nea 
à défirer« 

Vous donc y qui voulez £ure fêntir la volupté 
dans vos écrits, imitez ces beaux efprits, qui ma- 
niant élégamment leurs fujeti , & ne préfentant ja- 
mais que d'aimables nudités» eoq>mntcnt de nou- 
velles grâces de rinduftrie avec laquelle elles font 
voilées f & favent , fans fe perdre dans une vo- 
lupté mécaphyfique , modifier à Tinfini , mille idées 
les plus agréables^ mille fentimens divers! que 
tous vos détails foient rians, & forment un tout 
qui enchante , qui ravifle rimagination de vos lec- 
teurs. Si vous avez du goût, fans donner dans^ley 
pièges que la vanité tend trop fouvent aux plus mé- 
diocres auteurs^ vous pourrez juger vous-mêmes 
votre ouvrage, par la force de rimpreflion , & les 
fccouffcs heureufcs que votre propre imagination 
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en recevra. Mais pour plaire à un tel point , pour 
enlever les cœurs, penfées fines & délicates, ri- 
cheffe d'exprellions , tours heureux , hardîefle de 
pinceau, traits fublimes, il faut que toutes les beau- 
tés de la nature foient relevées par celles de l'ait : 
il faut q^e les unes & les autres , foient , fi Ton 
mepero^et de parler ainfi, comme furprifes de fe 
trouver raflenblécs , fous un mênie point de vue „ 
avec tant de charmes. Il faut donc fentir foi-même 
par quelle inimitable adrefle , on dit mieux les cho** 
fes , en les fupprimant -, comment on irrite les de- 
firs, en aiguillonnant la curiofité de Tcfprit, fur 
un objet en partie couvert, quon ne devine pas 
encore , & qu'on veut avoir Thonneur de deviner ! 
par quel féduifant preftige, par quel art de faire 
foupîrcr pour des attraits galamment cachés^ la 
volupté s'embellit & femble recevoir des grâces 
piquantes, comme la beauté même! Je hais toute 
afFeélation , elle éloigne la nature : ayez des grâ- 
ces, fans trop paroître vous en donner: mais û 
vous dédaignez de plaire, ( je parle aux belles, 
comme aux écrivains ) je dédaigna aufli tous vos 
charmes. 

Tels font les divers effets de Tattrait infenfîble^ 
ou groffîcr de la volupté , que tantôt elle féduit 
Famé imperceptiblement; & femble ne marcher en 
quelque forte par un chemin couvert, que pour 
mieux furprendre nos cœurs , & tantôt déployaat 
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toutes fcs forces, elle nous maitrife ouvertement. 
Le moyen de lui réfifter! Dans lunivers, tout 
cède à fa puiflance. Comment nos coeurs pour- 
roient-îls être en fureté ? La réflexion n'a pas le 
temps de les mettre en défenfe : mais s'il y a plus de 
plaifir à être vaincu, qu'à être vainqueur, une telle 
défaite vaut une viâoire ; les fens triomphent dans 
les bras de la volupté. 

Au refte les voluptueux , ou groffiers , ou déli- 
cats , conduifent au même but, les uns plus vite» 
les autres plus lentement Le beau Narcifle n'a point 
d'autre mai trèfle que lui; il meurt d'amour; dans 
les vains effbrts qu'il fait pour, & fur lui-même. 
Sapho voudroit être ce qu'elle n'eftpas : des defirs, 
qu'elle ne peut fatîsfaire, la rendent ingénieufe- 
Que n'imagine pas cette fille amoureufe de fon 
fexe , pour en changer , autant qu'elle le peut ? 
Pour être homme , pour en goûter les plaifirs , 
elle ment t homme ^ comme parle Martial, elle fait 
fon perfonnage, ou plutôt elle le joue. Suzon, 
dont on trouve Thiftoire dans le livre le plus dan- 
gereux qui ait jamais paru , fi le danger eft pro- 
portionné au puiflânt empire de la ledure fur Tima- 
gination, Suzon , dis-je, defîre qu'on lui falfe ce 
qu'elle a vu faire. Avec quelle amoureufe curiofité, 
elle regarde les myfteres d amour ! Plus elle craint 
de troubler lès prêtres qui les célèbrent, plus elle 
en eft elle-même troublée : mais ce trouble, cette 
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émotion ravit fon amc. Dans quel état d*ineffablc 
volupté tUc ell trouvée par ce fripon de frère qui 
Texamine ! trop attentive, pour nctre pas dif- 
traite, la lubricité de cettepetite coquine, Tempéche- 
t-elle de fentir les doigts libertins qui la touchent $ 
au moment même qu'elle femble s'ouvrir à leur ap- 
proche? Ou ne voudroit-cUe être défenchantée^ 
que par de plus grands plaiiirs ? Enfin le beau 
Giton gronde le Satyre qu'il a choifi pour fes plaî- 
firs; tout enfant qu'il eft, il s'apperçoit bien de 
l'infidélité qu'Afcylte lui a faite : il donne à fon 
mari plus de plaifir , qu'une femme véritable; eft-il 
furprenant qu'il mette fes faveurs au plus haut prix , 
& que le plus joli cheval , le courfier de Macé- 
doine le plus vite puiffe à peine les payer ? 

Voilà des defcriptions dangereufes dans la bou- 
che de leurs auteurs, fur- tout lorfque donnant, 
pour ainfi dire, un corps à ces idées, ils ont peine 
au naturel Finconftance & h corruption du cœur, 
avec les poftures ks plus lafcives de tous ces hon* 
tcux en&ns d'une débauche réprouvée par la na- 
ture. Certes de telles peintures , qui peuvent ébran- 
ler nos foibles cœurs, jufques dans leurs premiers 
fondemens^, ont beaucoup plus d'afcendant ,. ou de 
puiffance fur nos fens , que la defcripfion fîmple di» 
temple de l'amour , des plaifirs de la belle Ga- 
brielle d'Eftrées, du libertinage de Manon Lefcaut^ 
que la peinture naïve des amcurs de Daphnis & 

C4 
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Chloe^ que 1 amour en un mot le plus voluptueufc-- 
ment, ou le plus délicatement rertdu dans la prin- 
cejfc de Clevcs , dans Tançai & Néadarné ^ dans le 
Sophuj dans les égaremens de Vefprit & du cœur^ 
dans Théagcnes & Charicléc , le temple de Gnide , 
&c. ou même divinement chanté. Plus un tableau 
eft lafcif, plus il forme une image naïve & par- 
lante dune réalité, que le cœur adore. Si on ne 
jouit pas foi-même, on aime à voir, même en 
figure , ceux que la jouillànce fatisfait. La vue des 
plaifirs dautrui nous &it du moins fentir que 
nous avons en nous-mêmes la facilité d'être auili 
heureux, & qu'avec les mêmes defirs, il fuffit 
d'invoquer le dieu d'amour , pour être comblé 
des mêmes faveurs , & fentir les mêmes tranf- 
ports. 

Dans la carrière que (ant de beaux génies m'ont 
ouverte , il eft donc facile de dillingucr ceux qui 
l'emportent fur tous les autres. Ce font fans doute 
les écrivains 9 qui fuyant toute idée d'obfcénité 
groffiere , ont apprivoifé les cœurs les plus farou- 
ches, & font venus à bout de vaincre la pudeur, 
fans la révolter. Il étoit trop jufte qu'ils fufTent cou- 
ronnés de myrtes, par les mains des grâces, à 
demi-nues; j'en fais même parmi mes anciens amis, 
à qui je décerherois Thonneur du triomphe. 

Je viens à toi , puiffant maître dans l'art des vo- 
luptés, toi qui te fais un jeu de fufpendre ma ref- 
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ptratîon , et d'enchanter mon ame , quand tu ne me 
fembles chercher qu'à tamujir: elle vole avec la 
tienne, autour de Faimable Zéïnis: avec quelle 
joie, je vois Tamour allumer enfin des defirs, qu*il 
eut tant de peine à effleurf r ! Que rexemplc de 
cette jeune enfant ne vous faffe point trembler, 
bergères; ce mal que vous lui voyez fouflrir, eft 
îndifpenfable, lorfque l'amour fait fa première eti- 
trée dans un cœur; partagez feulement lemotion 
qui fuit ce changement d*état , pour le defirer ; & 
n'en craignez point la douleur. Le cri que vous 
entendez, eft le cri d'une viûoire, dont tout le 
fruit fera pour Zé'inis , & la gloire pour fon vain- 
queur. 

Pourfoîs, cher Crébillon , achevç des peintures 
qui enchantent l'univers ; tous les objets que tu ma- 
nies , variés fans ctffe avec un art admirable ^ 
forment une chaîne délicate de fleurs d'efprit & 
de fentimens du caur, oii le mien, aujourd'hui 
ravi , perdra tout fon bonheur , lorfqu'il n'y fera 
plus anaché. Ah! pourquoi , encore une fois , pour- 
quoi n'as-tu pas pardonné, que dis-je? applaudi 
à de tendres égaremens , dont tu n'as pu te ga- 
rantir toi-même? Mais déformais plus reconnoif- 
fant , que la volupté n'ait plus à gémir de te voir 
tremper fon pinceau , dans des couleurs qu'elle dé- 
Ikvoue. 

Mais â quel genre de volupté plus épurée , fuis- 
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}C parvenu? îà Téglogue, la flûte à la main, <?é* 
crit avec ane tendre fimpHcité, les amours des 
iimples bergers. Tircis aime à voir fes montons 
paître , avec ceux de Sylvanire; ils font l'image de 
la réunion de leurs cœurs. Ceft pour loi qu'Amour 
la fit fi belle ; il mourroit de douleur^ lî elle ne 
lui étoit pas toujours fidelle. Là c'eft Félégie en 
pleurs qui Eût retentir les échos des plaintes & des 
cris d un amant malheureux. Il a tout perdu , en 
perdant ce qu'il aime: il ne voit plus qu'à regret 
la lumière du jour; il appelle férieufemeot la 
mort y en demandant raifon à la nature entière ^ de 
la perte qu'il a faite. 

II faut lentendre exprimer lui-même la vivacité 
de fes regrets, entrecoupés de foupirs. la pudeur 
atigmentoit les attraits de fon amante , qui la con- 
fervoit dans le fein même des plus grands plaifirs, 
pour les rendre plus piquans. Avant lui , elle ne 
connoiflbit point Tamour. Il fe rappelle avec paf- 
fion celle qu'il lui infpira pour la première fois, 
& tout le plaifir mêlé d une tendre inquiétude , 
qu'elle eût à fentir une émotion nouvelle. Pendant 
combien d'années il Vaima , fans ofer lui en faire 
Taveu ! Comme il prit fur lui de lui déclarer enfin 
fa paflîon, en tremblant. Hélas! elle n'en étoit 
que trop convaincue ; tous ces beaux noms de fym- 
patliic, ou d'amitié, la dcguifoient mal: elle fen- 
toit que l'amour fe raafquoit, pour mieux la trom- 
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per, & peut-être fans le favoir, aida- 1- elle ce 
dieu même à donner à ce parfait amant , autant de 
confiance, que fon dangereux refpeft lui en avoit 
infpiréc à elle-même. Mais fe rendre digne des fa- 
veurs de Sylvie, étoit pour Damon d'un plus grand 
prix, que de les obtenir. Aimer, être aimé , c*étoit 
pour fon cœur délicat, la première jouiflTance , 
jouiffance fans laquelle toutes les autres n'étoient 
rien. La vérité des fentimens étoit lame de leur 
tendrtfle , & la tcndrefle Tame de leur plaifirs; ils 
ne connoiflbient d'autres excès , que celui de plaire 
& d'aimer. 

Ple ure^ ( eh ! qu'importe que l'on pleure , 
poBrvuquon foit heureux ?) pleure, infortuné ber- 
ger ; un cœur amoureux tmujirc^ des çharroe^^ 
tendra* ; il chérit fa trîftçlTc^Jgs^Îpi^^^^ 
ÏÏiruyaHtes n'ont pas les dbu^ceut^^^^^ ' 

lantolie. Fourquoi ne pas s'y livrer, puifque c'eft 
uri plaifir , & le fcul plaifir , qu'un cœur trifte puifTe 
goûter dans la folitude qu'il recherche ? Un jour 
viendra, que trop confolé, tu regretteras de ne 
plus fentir ce que tu as perdu. Trop heureux de 
conferver ton chagrin & tes regrets , fi tu les perds, 
tu exifteras, comme fi tu n'avois jamais aimé. Puif- 
que tu te crois inconfolable , goûtes toutes les dou- 
ceurs de cette illufion; tâches même, s'il t'eft 
poffible , de la méconnoître , pour être encore 
mieux trompé. Pourquoi faut-il que nous ayions 
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à nous défier de nos fenfations les plus intimes & 
les plus chères ? Sommes - nous réduits à chérir 
tellement Terreur, que nous ayions à craindre de 
n'y être plus livrés > Hélas ! oui , nos fentimens 
les plus doux font involontaires , comme nos pen- 
fées. Il faut s'attendre, loin d'y pouvoir compter , 
que ceux qui nous flatttent le plus , nous feront 
bientôt à charge. Plus on a l'imagination vive j 
plus le cœur reçoit fortement les impreffions , 
plus on efl volage; il eft trop impoffible de fen- 
tir long-temps & vivement, & par conféquent, 
( j'en demanderois pardon au beau fexe, fi le gé-' 
néral ne gagnoit pas ce que perd le particulier ) 
Tinconflance efl le partage néceffaire de ceux qui 
favent le mieux aimer. 

Que de nouveaux traits je pourrois ajouter ici ! 
Parlerai- je de cette femme refpedable qui craint 
de fe livrer à l'objet de fa paffion ? Elle accorde 
à l'idée de fon amant plus qu'à lui-même , pour- 
quoi? Ceft, lui dit -elle, que je n'ai à craindre 
avec votre idée, ni indifcrétion, ni inconftancc, 
& que je la fuppofe, en un mot , telle que je vou- 
drois que vous fufliez. Se peut-il que deux cœurs 
faits l'un pour l'autre , puiffent féparément être 
heureux, & que la nature, trop induftrieufe, ait 
Imaginé les moyens de fc pafler de l'amour, qui en 
gémit î 

J'apperçois une fille aimable , que Tamour con- 



La Volupté. 45 

dait tremblante au lit de fon amant : l'hymen feul 
que fa gcoérofité refufe pourrait la raflurer ; elle 
fe pâme dans les bras de Mélis , qui meurt d*amour 
dans les fiens; maïs réfervée dans fes plaifirs, elle 
modère fi bien fes tranfports, qu'il n'eft que trop 
(ur qu'elle ne confondra que fes foupirs* Elle fe 
défie de FadrefTe même du dieu qu'elle chérit : 
tout dîeù qu'il eft , elle ne l'en croît que plus trom- . ..> 

peur. Sa virginité lui eft moins chère que fo iî -f^ \^' j^à 
amourj fans doute fa curiofité feroit voluptueufe- 
ment fatisfaite , avec celle de fon amant : en fai- 
faut tout pour lui , elle croit à peine avoir fait quel- 
que chofe , parce que ce n'eft point avec lui : elle 
fent bien encore qu'elle le refufe, moins qu'elle-* 
même; mais elle craint les fruits dun amour 
éperdu ; elle n'entend plus que la voix d'un phan- 
thôme , qui lui dit de fe refpefter. Quelqu'excefïîve 
que foit la tendreife d'un caur qui n'avoit jamais 
aimé , elle n'eft point à Tépreuve de Tinfamie , 
conmie l'amour qu'elle a pour fon amant ne feroit 
point à l'épreuve du mépris. Dieu d'amour, fe 
peut-il qu'une foible mortelle , que tu as fédultc 
par tes plaifirs, conferve encore en aimaat, tant de 
retenue, de force & de vertu ! 

Mais quels font ces deux enfans de différent 
fcxe y qu'on laiflc vivre feuU paifiblement enfem- 
blc? Qu'ils feront heureux avec le temps! Non, 
jamais l'amour n'apura eu de fi tendres , ni de fi 
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fidèles ferviteurs. Sans éducation , & par confé- 
quent fans préjugés, livrés fans remords à une mu- 
tuelle fympachie, abandonnés à un inftind plusfage 
que la raifon , ils ne fuivront que ce tendre pen- 
chant de la nature, qui ne peut être criminel, puif- 
qu on n'y peut réfifter , & qui eft une vertu dans 
un cœur incapable de tromper. Voyez ce jeune 
garçon : déji il n'eft plus homme , fans s'en apper- 
cevoir. Quel nouveau feu vient de s'allumer dans 
fes veines ! il n'a plus les mêmes goiits ; fes incli- 
nations changent avec fa voix. Pourquoi ce qui* 
l'amufoit l'ennuic-t-il ? Tout occupé de fon nouvel 
être, il cherche â débrouiller le chaos de la na- 
ture ; il fent , il délire , fans trop favoir ce qu'il 
fent y ni ce qu'il dcfire ; il entrevoit feulement par 
l'envie qu'il a d'être heureux, la puiffance qu'il a de 
le devenir. Ses dcfirs confus forment un voile qui 
dérobe à fa vue le bonheur qui l'attend. Confolcz- 
vous , jeunes bergers , le flambeau de l'amour diffi- 
pera bientôt les nuages qui retardent vos beaux 
jours. L^s plaifits après lefquels vous foupirez ne 
vous, feront pas toujours inconnus; la nature vous 
en offrira par-tout l'image i elle eft attentive au 
bien-être de ceux qui la fervent. Deux animaux 
s'accoupleront en votre préfence \ vous verrez des 
oifeaux fe careffer fur une branche ; tout vous fera 
de t amour une leçon vivante. Que de réflexions 
vont naître de ce nouveau fpeftacle ! jufqu'oîi la 
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ruriofité ne portera-t elle pas fes regards ? L'amour 
1 aiguillonne ; il veut inftruire lun par l'autre ^ il a 
fcit la gorge de la bergère différente de celle da 
berger : elle ne peut refpirer, fans qu'elle s'élève, 
malgré la contrainte de la pudeur , comme pour 
s'attirer autant de defirs que de regards. Penfées 
naïves , defirs, inquiétudes, c'eft alors que tout fe 
dit fans fard , qu'on ne fe diflimule aucuns fenti- 
mens ; ils font trop nouveaux , trop vifs , pour être 
contenus. 

Mais n'y auroit-il point encore d'autres diffé- 
rences ? Oh ! oui , & même beaucoup plus confi- 
dérables. C'eft la rofe, que le trop heureux hymen 
reçoit quelquefois des mains de l'amour, rofe ver- 
meille dont le bouton eft à peine éclos, qu'elle 
veut être cueillie : rofe charmante , dont chaque 
feuille femble couverte & entourée d'un fin duvet , 
pour mieux cacher les amours qui y font nichés, 
& les foutenir plus mollement dans leurs ébats* 
Surpris de la beauté de cette fleur , avec quelle 
avidité le berger la confidere ! Avec quel plaifir 
il la touche ! Le trouble de fon cœur eft marqué 
dans fes yeux. La bergère eft aufli curieufe d'elle- 
même pour la première fois ; elle avoit déjà vu fon 
joli vifage dans l'onde : le même miroir va lui fer- 
vir, pour contempler les charmes fecrets qu'elle 
ignoroit. 

Mais elle découvre ï fon tour toute la différence 
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qu'il y a entre elle & foQ berger. Qu'elle lui rend 
bien toute fa furprife ! Toute émue , elle y porte la 
main en tremblant ; elle le carefle ; & quoiqu'elle 
en ignore encore Tufage, fon cœur bat fi vite, 
qu'elle ne fc connoît prefquc plus. Mais enfin , 
lorfque la nature lui fiiggcre cet ufage , elle le re- 
garde comme un monftre, la chofe lui paroît abfo- 
lument impoflible : elle ne fait pas, la pauvre Niccttc^ 
tout ce que peut lamour. 

L'idée du crime n'a point été attachée à toutes 
ces recherches ; elles font faites pour de jeunes 
cœurs, qui ont befoin d'aimer, avec une pureté 
d'ame que jamais n'empoifonna le repentir. Heu- 
reux enfàns ! qui ne voudroit l'être comme vous ? 
Bientôt vos jeux ne feront plus les mêmes ; mais 
ils n'en feront pas moins innocens : le plaifir n'ha- 
bita jamais des cœurs impurs & corrompus. Que! 
foit plus digne d'envie ! vous ignorez ce que vous 
êtes Tun à l'autre : cette douce habitude de fe voir 
fans cefle , la voix du fang ne déconcerte point 
l'amour ; il n'en vole que plus vite auprès de vous , 
pour ferrer vos liens & vous rendre plus fortunés. 
Ah ! puiffiez-vous vivre toujours ignorés dans cette 
paifible folitude , fans connoitre ceux à qui vous 
devez le jour ! Le commerce des hommes feroit 
fatal à votre bonheur ; un art impofteur corrom- 
proit la fimple nature, fous les loix de laquelle vous 

vivez 
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fîvez heureux : en perdant votre ignorance, vous 
perdriez tous vos plailirs. 

Quels plaifirs , grands dieux ! que ceux de IV 
mour ! quels charmes plus féduâeurs , plus ravif» 
fans ! Peut- on appeler plaîfir tout ce qui n'eft 
point l'amour ? On goûte encore fes bienfoits ; 
même après qu'on les a reçus. Heureux ceux que 
la. nature a doués d'organes vigoureux ! pour eux 
tous les jours fe lèvent fereins & voluptueux ; 
pour eux la jouiflance eft un vrai befoin fans cefle 
renaiflant , & le befoin eft le père du plaifir. Mais 
plus heureux encore ceux dont l'imagination vive 
& lubrique tient toujours les fens dans tnvant-goût 
du plaifir ! Examinez leurs yeux , & jugez , fi 
vous pouvez, s'ils vont au plaifir, ou s'ils en vien- 
nent. Non*- feulement des amans ainfi organifés, 
fentiront de plus grands tranfports ; mais jouiflknt 
encore long -temps après la jouiffance, les reftes 
de leur plaifir leur feront chers & précieux : 
voyez comme ils les ménagent , les chériflent » 
les prolongent ; leur état eft fi charmant , qu'ils 
planent , pour ainfi dire , fur fes délices , comme 
feroît la volupté même : ils voudrpient ne les 
perdre jamais. 

Dans le fouveratn plaifir , dans ces momens 

divins, où l'âme femble nous quitter, pour pafier 

dans Tobjet adoré, où les deux amans ne forment 

plus qu'un même cœur, qu'un même efprit animé 

Tom III. O 
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par Tamour, à fprcç de fentir oa nç fent ri^, du 
moins on ne diftingue guçunç (èn(kçioa, on eft 
ravi , tranfporçé , &: çts trapfpom fpnt les feuls 
éloges dignes de la be;i|it4, 

Mais quelque yif$ que foient ces plaiftrs, qui 
rempliflcnt p^f^tement notre «me, ce ne font 
jamais que des plaifirs i l'état fcul qui leur fuçcedc 
çft la y wiç voliipriJ. L'aroe ^lors, moins enivrée » 
çfl à elle-mjên» prâ;i(îîment autant qu'il faut pour 
contempler toute la douceur de fon état & jouir 
de fa fituation* Pins on a parfaitement feryi l'amour, 
plos PU goûte le prix de £es fervices; tel eft le 
bonheur de lame en ces momens délicieux , qu'elle 
oe dçfirç rien , fi ce n'ell de les Êiire durer Ipng-^ 
temps. 

Ne m'ftpproahfz pai, mortels fîcheux & turbu-. 
lens 9 laiflç7-mpi goûter ï longs traits les faveur; 
de Céphife« 7e fuis anéinti, j'ai i peine la force 
d'ouvrir les yeux ferijiés p{ir l'apiour : mais que 
cette Ungueyr 4 de délices ! Je vois encore Ce* 
phife ; elle efi entre mes bras , mes mains aiment 
g s'égarçr; par-tpuî p^ Tamour les çpnduit, il n'y 
fi pas dans toyt fpa be(u> cprps une feule partie que 
je ne couvre de mes baifers. Ah diçux ! que d'at- 
traits & que d'homm^gçs réels mérite l'illufion 
mâme! Que ne4>uis-je toujours ainf) vopsvoir^ 
bergère ? Votre idée me fuivant par-tput , me tien- 
droit lieu de vous-même : l'idée de la beauté vaut 
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la beauté même , & fouvent eft encore plus fédui^ 
faute. Doux fouvenirs de mes plaifirs paffés , ne me 
quittez jamais ! De quelle douce & molle volupté 
je me fens pénétré ! Dieux puiflans ! fe peut-il que 
les organes du corps fuffifent à tant de bonheur? 
Non , de fi grands biens ne peuvent appartenir 
qu'à Tame^ & je la reconnois immortelle i fes 
plaifirs. 

Amour ! combien peu fentent le prix de tes 
bontés ! combien peu fe refpeâent eux - mêmes 
dans les bras de la volupté ! Oui , ceux qui font 
capables de la moindre diftraâion , ceux à qui 
tes plaifirs ne tiennent pas lieu de tous les autres , 
pour qui tu n'es pas tout l'univers ; ceux-là , dis- 
je , indignes du rang de tes élus , le font de tes 
faveurs : plus ils te facrifient , plus ils fouilleifb 
tes autels 8c profanent ton temple. Ce font des 
impudiques , & non des voluptueux , afTez ferii- 
blables à ces viâimes de la débauche publique, 
qui font forcées de jouer tes plaifirs pour en 
donner. 

Mais ne crains rien , Céphîfe , fi ces impures 
m'ont quelquefois féduit par leurs attraits ; c'étoit 
pour mieux t'afFurcr mon cœur , comme je ne 
crains pas qu'un libertin me ravifie le tien. Nous 
fentons trop vivement l'un & l'autre : nous avons 
connu enfemble tout le prix de la tendrefle & de 
ia volupté. Avec quel tranfport je me rappelle juf- 

D 2 
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^SÊKmoiadtes <ii£baars <|pe m fiMpïmif Ix pre-^ 
mUte ibu <|iiie la cmimiéte de ton cbot fis biié*> 
Mmpea& du mien , &: ce combat nu-haniHii : de bi 
?emi , de TelHiiie 8c de ranoor ! Gnnine a des 
moovemeiu îngnas il en (iiccéda pcn-àrpca de plus 
douv, cpii ne cfincpiiâoiciit pas moins! Je toîs tes 
pwipieres mourantes prêtes à fenner des yenx 
adoucis Ac arrofda des premières larmes d'amour ; 
k rideau du plaifir fat bientôt tiré devanc eux; la 
ibrce t'abandoonoit avec la raifim, ta ne £nrois ce 
i|ue tu allois devenir ; tu craignois». . . (hélas ! «pie 
cette Simplicité ajootoit à tes dûmes te à moa 
amour)! ta craignois de tomber en toiJbkSk & de 
mourir ^ au moment même que m alIois fentir le 
bien d'are & le plus grand des phifirsL De qodle 
f olttpt^ encore a tendrefle (ut foivie f on doux 
filcAce fiiccede aux plus violens cran^)ort& Dkux ! 
fefpcâcz Tégaremeot d'une aimable nundDe, qui 
s'oublie dans les bras qu'elle adore : elle cil ég^le 
I vous en ces momens ! 

Pourquoi fiut-il , amour! que le don de ientir 
n*ait pas CU accordi i toutes les femmes avec celui 
de plaire? Le bonheur d'aimer, de jouir de ce qu'on 
aime, ne devroit-il pas toujours £ûre goûter le 
grand plaifir » k qui a le pouvoir de le procurer ? 
Pettt-4tre ce bonheur eft«il fî grand, lorfque tout 
•ft réciproque ^ qu*un cour trop fenfible pourroit 
à peine y fuffirc, s'il n'iîtoit quelquefois diminué 
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ï>ar rînfenfibilité des bergères. Mais comment, fi 
tendrement aimées, jouiflent-elles feules des faveurs 
de Tamour î Ce dieu ne pouvoit apparemment 
mieux punir les infenfibles qu'en ne leur faifant 
point partager fes douceurs. 

O ! vous qui baiflez les yeux aux paroles les 
moins chatouitteufes , précieufes & prudes , loin 
d*ici. La pudeur que vous afieâez , eft fille du 
caprice & des préjugés : mais la volupté eft la mère 
du plailîr , & fon privilège la difpenfe de vous 
refpeûer, d'autant plus que vous n'êtes pas vous- 
mêmes, â ce qu'on ditj fi aufteres dans le deshabillé. 
Loin d'ici, race dévote, qui n'avez dans le cœuf 
que le germe de tous les vices , & pas une vertu. 
Etouffer les dons de la nature, c'eft être indigne 
de vivre j être hypocrite , c'eft reprocher au créa- 
teur d'avoirfait l'homme pour le plaifir, & tromper 
Funivers. 

DifparoilTez auffi , courtifannes impudiques : il 
fortit moins de maux de la boîte de Pandore, que 
du fein de vos plaifirs ; hélïis ! que dis-je, des plaî*- 
firs ! Eh ! en fut -il jamais fans lès fentimens du 
cœur î plus vous prodiguez vos faveurs , plus vous 
offenfez l'amour , qui les défavoue. Livrez vos corps 
aux fatyresj ceux qui s'en contentent en font 
dignes : mais vous ne l'êtes pas d'un cœur né fen*- 
fible. La crainte & ks regrccî empoifonnent des 
plaifirs que vous ne partagez pas. Vous vous prof^ 
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ûua ea vâi; ai rab vo» cbcrdm i m'éblmtîr 
for OMS ws f ihai'ittfs ; ce n'eft prâst la jomiTaxice 
éa ootfB y c cfi ceDe des amcs , qDH me faut. 
Ajkmt^ poorgnoi conbks-co de rcxccs de tes 
boocés ceux qm ne feot pas PoliipBciK ? Le plai£r 
^ ac amàmt pas à la vbtopcc , cft*il bd plaifir ? 
Q«MH 9 01 GcdcB â la bracalité , txà qcd a'cs dica 
qae par la Tokpcénàac! 

Oa coafofod trop CDmaonémcat k plaifir avec la 
volapié^ & bfr(Aipcéa¥ec h débaocfac. TkJioas de 
aonpier la difi^reace cfoddle qui fe trouve eatre 
tontes ces chofies. Qoe h phyfiqœ même noas 
cdaire id ; Fétode de h nature o'eft pas uns plaifir 
pour un efprit voluptueux. 

Nos fens font le fiege du phifir. H dépend de 
la tenfion & du chatouillement des nerfis. Dans 
le fbuverain plaifir , les ner6 font auffi tendus ^ 
qu ils puiflent Fétre , pour ne pas cauièr de la 
douleur. Un point forme la barrière , qui h fépare 
du plaifir ; celle de Tinftinâ & de h raifon , n'eft 
pas plus mince. Ce n*eft donc que dans les (êns 
qu'il &ttt chercher le plaifir; les fenfiitions d*efprit 
les plus agréables , ne font que des plaifirs moins 
fenfibles. 

Mais la volupté veut être recherchée plus loin ; 
elle nous manqueroit fouvent, fi nous ne latten- 
dions que des fens. S'ils lui font néceffaires ^ ils ne 
lui fuffifent pas; il &ut que l'imagmation fupplée 
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i ce qui kdr manque. C'eft elle qui met le prix à 
tout \ elle échatifiè le cœtir, elle l'aide a former 
des defirs , elle lui infpire le* moyens de les fatis^ 
&ire. En examinant le plaifir , qu'elle pafle » pour 
ainfi dite, en revue ^ le microfcopo dont elle fem« 
ble fe fervîr , le groffit & Texagerc : c eft ainfi que 
la volupté même , cet art de jouir , n'eft que Fart 
de fe tromper ^ comme Êiifoit cette femme dont 
parle Montagne , qui rcgarddit Son ornant avec 
une loupe , pour groflir fon point de vue* Âh ! & 
je me trompe , en augmentant le plaifit de mes kn*- 
fations & mon bonheur ^ puiffé -• je me tromper 
toujours ainfi ! 

Mais puifque la volupté & tous les fentimens de 
tendrefle, que Tamour infpirë^ réfident moin^ dans 
les puiflances du corps, que dans celles du cœur , 
le plaifir ne fauroit fuir Thommè le plusblazé^ 
pourvu que fon imagination ne le fott pas ; lês^ 
roouvemens lâfcifs ont bealu abandonner certaines 
parties, s'ils remontent à la tête & s'y confetVent^ 
ce dépôt précieux élevé Tame (ur le^ débfis du 
corps. Âutcrtau a fait dans un âge fott avaftdé 
des ouvrages tendres & voluptueux. Jamais peutr 
être le cœur ne fut plus inuftefle que dans fa magie 
de V amour qull compofa ï J^ ans, dans le feia 
de la mifere. 

Pour avoir renoncé à l'amour , on n'en cftfouvent 
que plus digne de peindre fes voluptés ; peut*ètre les 
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(bnt-oii f d'une manière recherchée & plus phîlofe* 
phique. Toat eft volupté pour un homme tfefprit, 
tout eft fentîmenc pour un cerveau bien organiié , 
tandis qu'un fot connaît i peine le plaifir. Ses ner6 
cependant peuvent entrer en convulfion depuis le 
fommet de h tête , jufqu'à la plante des pieds; 
mais comme ils font engourdis & difficiles i 
remuer à leur origine , jamais, & ceh fiiute d'ima- 
gination , ils ne goûteront h volupté. L'efprit feul 
y conduit tellement, que je fuis très-perfuadé que 
û tous les hommes avoient précifément la même 
imagination 9 ils feroient tous également volup- 
tueux. Efprits mobiles & déliés , qui coulez libre- 
ment dans mes veines » puifliez-vous toujours , au 
gré de mes defirs, fidre voler le plaiûr dans mon 
cœur! 

Vous êtes Allemand , baron , & votre manie eft 
de parottre voluptueux : non , vous n*iaurez januds 
Thonneur de Titre* Si h volupté eft à Famé ce que 
le plaifir eft au corps » le défiuit de votre imagi* 
nation ne vous permettra tout au plus d'être que 
débauché : or qu'eft^œ que la débauche ? L'excès 
du phifir, fans le goûter. Vous pourrez , je le 
fiiS) fiure des mirades en amour » vous pourrcx 
VQQsfignaler par d^édatans exploits ; td ^ Tcm- 
pire du corps, qull peut toujours donner i Famé, 
malgré die , dans ccitiiiies droooihnoes, im plaiÊr 
violent, qu^dk fe pardonne à peine d*avoit soû^cf. 
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dans le fein de la nge flc du défefpoir. Contentez- 
vous d'en prendre , & d'en denner chaque jour ; 
mais puifque vous n'avez ni finellè , ni délicatefle 
dans votre £içon de lèntir , lé moyen de connoitrc 
la volupté y ce plaifir qui s'augmente par la réflexion » 
femblable en quelque forte i ces rayons de lumière , 
qui tombent fur la fur£u:e ài^^ corps folides ! Ne 
vous fufiit-il donc pas , petit-fils d'Aldde, d'avoir 
dans le fang tous les feux de Cytbere& de Lamp- 
faque, & de ne pouvoir dépenfer beaucoup, (ans 
pafler pour dii&pateur , tandis que tant d'honnêtes 
gens , économes forcés d'une &ible lanté , ruinés 
par l'étude & le phifir, privés de leurs premiers 
reflbrts , font réduits à fuppléer à tout par l'arc 
& le génie. Que ne voudrois-je point imaginer, 
belle Céphife , pour vous dédommager de mon 
peu de vigueur ? Avec quelle adreflê , quelle induf- 
trie , quelle vivacité, je voudrois me replier fur 
mon plaifir, pour vous en donner ? Quel charmant 
badinage afiâifonne la volupté, que le defir lbu« 
tient ! L'avantgoût du plaifir ne vaut*il donc pas 
le dégoût qu'il traîne le plus fouvent à fa fuite ? 
Enfin la tendreflê ne feroit-elle point comparable 
aux plaifirs des fens? Mais que dis-je ! comme il eft 
des phyfiononies, qui fans être belles, font pré- 
férées à la beauté même , il eft , à mon avis , des 
plaifirs de Tame fort au-deflus des plaifirs du corps ; 
je parle de ces cendreffes infiniment pures , de ces 
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exquifes fenfations d'amour , de ces goûts fi vifs & 
fi intimes, que la volupté même femble diftiller, 
pour ainfi-dire , goutte i goutte, au fond de nos 
âmes. Alors en effet , elles font réellement enivrées^ 
& comme remplies de la perfeâion de leur état , 
qu'elles fe fuffifent à elles*mémes, & ne défirent 
rien. Pourquoi ne puis-je peindre ici un état déli* 
deux que je fens fi bien ? Ou pourquoi fens-je fi 
bien ce que je ne puis exprimer ? Si les cœurs 
qui font pénétrés de cette divine façon de fentir , 
font parfaitement heureux , que je plains ceux à 
qui des organes peu délicats ne permettent pas de 
connoître cette efpece de métaphyfique de la ten* 
drefle , & de nos fentimens les plus déliés ! Oui , 
j'en jure par l'amour même, j'ai vu des momens, 
dieux , quels momcns!o\i ma Céphife , éperdument 
livrée à la plus douce fympathie des cœurs , aux 
délices de la fituation la plus raviflante, méprifoit 
dans mes bras des faveurs qu'elle prétcndoit que 
l'amour , en pareil cas , eût dédaignées lui-même. 
Toute ame , pour aiiifi parler 9 du moins plus 
ame que corps : dieux , quelle exiftence , difoit- 
elle ! Quelle plus douce façon de fentir ! Non > 

je n'avois point encore connu l'amour Rejetant 

enfuite tous auttres fentimens plus vifs , fans doute 
parce qu'ayant moins de douceurs 9 ils nous vio'- 
lentent en quelque forte par l'excès même de leur 
vivacité , à-peu-près comme ces pièces comiques. 
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qui arrachent trop vite de Tame rimpreflîon d'une 
belle tragédie ; laifle-moi » ajoutoit-elle , laifle- 
moi goûter en paix & fans mélange un bien-être 
aufli grand & aufli parfait ; Je plaifir corromproit 
non bonheur* 

Je regarderois Céphifç , avec le même atten- 
driflement qu'elle m'avoit communiqué. Tant 
d'amour avoit feit couler quelques larmes de ks 
yeux ) qui en étoient plus beaux. Son cœur ne 
fuffifant point à une aufli douce mélancolie d'amour , 
n'avoit pu contenir le torrent de tcndrefle ineffable 
dont il étoit inondé. Mais enfin , les fens fe réveil- 
lant peu-à-peu , & ne voulant plus rien perdre de 
leurs droits , j'obtins à l'ombre de ce myftere , 
ce que depuis long-temps ne m'avoit pas tout-à-fait 
accorde une paffion trop prudente. Alors, nos ébats 
devenus plus lafcifs, fans en paroître moins tendres; 
non, reprit Céphife,tu ne connois point encore 
mes tranfports, je voudrois que toute mon ame 
paflît dans la tienne. 

J'avois déjà quatre fois facrifié au tendre amour. 
Céphife toute en feu , croyoit toucher à chaque 
infiant Theureux terme de fes plaifirs : mais foit 
que lamour fût encore concentré au fond de fon 
cœur, foit que fon tempérament trop irrité ne 
répondît pas à Tardeur de fes defîrs , & qu'un 
feul mouvement ingrat , renvoyant le plaifir de phis 
loin qu'il n'étoit venu , lui fît perdre le fruit d'une 
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infinité Jtxnots muuvcuicns pins don^îc h vis 
âêkfyérée ^ tânoigner en béaSSËut , ^dk ne 
pODVoit fiip p or ter Fagicttion o& dk cimc:fiMi 
tranfpcHt s*<lcva par d^iéf , jnfqn'i h finror : 
elle éprocnroit dans mes bcas le fort de TaniaU. 
Le moyen de ne pas mettre tout en anvre, pour 
calmer ce qo*on aime ^ & £dre jouir un aimable 
objet, qui reçoit de nouveaux charmes par la 
vivacité avec laquelle il defiie h jouiflâncelUn 
cinquième ûcrifice put à peine appaiiër cette colère 
âcs fens mal ûtis&its , te j*avoue » à ma hcmte , 
que je tremblois qu'il n'en Êillut un fixieme. Enfin 
des mouvemens plus doux rappellerent la moUe 
volupté; mes yeux étoient enflammés; Céphife 
ouvrit les fiens , & voyant le vif intérêt que je 
prenois au fiiccès de fes plaifirs , combien de bai- 
fers pris 8c rendus coups fur coups , combien de 
careifes (ans cefle redoublées ! l'air élevé , animé y 
dont je Tencourageois « dont je préfidois au 
combat , tout plein du dieu dont j'étois pofledé , 
alors , moins agitée , d'une voix douce & d un 
regard mourant , enfin , dit - elle , ... . ah ! viens 
vite , cher amant , viens dans mes bras , qut j'expire 
dans les tiens. 

Quelle maîtrcffe , grands dieux ! Jugez fi je 
l'adore , fi jcccfferai un inftant de l'aimer ! fi elle a 
befoîn d'être jeune, comme ffébé^ & belle, comme 
la yinus de PraxitcUc , pour partager vos autels. 
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Mais à fon toar Céphife eft contente ^ eUe a 
pour amant un grand maître dansrart des volupt&: 
uns lui , le monde entier efl un d^rt pour elle ; 
avec lui elle poflëde t univers. Amour eft le plus 
pauirre des dieux \ pour toutes ricbefles, il ne m*a 
donné quun cœur ^ A: i Céphife que des fleurs 
pour rendmner. Mais je dois k dire ici , que ce 
coeur eft dirent de tous les autres ! Complaifànt, 
tendre , amoureux , refpeâant toujours les volontés 
de mon amante , n en ayant point d'autres, & olant 
à peine murmurer de fes plus injuftes rigueurs , 
pendant combien d'années je me fuis contenté , i 
l'exemple de Montagne, que dis- je, je me fuis 
trouvé trop heureux des finales baifers & attou* 
chtmens qu'on vouloit bien m'accorder ! Un cœur 
que je n'aurois pas cru digne, ni d'eUe ni de moi, 
fi je lui avois connu un déËiut, un cœur , enfin 
d'autant plus parfait» d'autant plus intéreflknt à fes 
yeux, qu'il eft plus malheureux. 

Si rien ne doit jamais dégoûter un amant de 
l'objet qu'il aime, fi rien ne doit fufpendre un 
fervice , dont l'amour permet la célébration , rien 
aulfî ne doit rendre infraâeur de la foi qu'on a 
jurée i ià maîtrelfe. Belles, vous jugerez vos 
amans par leur générofité , c'eft la balance des 
cœurs. Veulent-ils forcer vos goûts , violer votre 
prudence , & fans égard pour de trop juftes frayeurs , 
vous expofer aux fuites fôcheufes d'une paffion 
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ins refont i Soyez fores (fiïk tous croBpcnt , 
^Tib K ibnc qB iip/iunn , qtc toos a'éies f» 
foof-flcflKs œ 91'ils ainKxic le pks en mos, & 
fi^eo m aoc, c'cft à kar kai phifir ^Hs 
ikrifieK. 

Teik cft b diflinakm ai« bqiKlk im Ycntabfe 
amaat fert Taflioiir» A-t*3 ime noîiiefle sviéel 
ce que le corps lui refide, eftabondaimiiCBCcoiii- 
peniê par le mérite & les reckerclies de Findaf- 
trieufe volopcé» Sur-coiic, 

It ne perd pwm à conncStrc 
Un temps Jefiné pour jouir. 

S'A examine quelquefois , ce n'cft que pour 
augmenter fon [daifir. 

Convenons donc que les plus impuiflâas eflbns 
d'un amant voluptueux , tooment plus à la gloire 
de Famour , que le plaifir fugitif de ces eipeces 
d animaux 9 qui ne fentiroient rien y fans la force 
& Télafticité de leurs organes. Le voluptueux iëul» 
il Tombre de la volupté , réunit toutes les illufions 
feul il jouit de toutes fes idées, il les appelle , il 
les réveille , 6c carefle en quelque forte celles qui 
lui plaifent, au gré de fou imagination lubrique: 
non que je (àche comment rimagination broie îes 
couleurs ; mais l'image du plaifir qui en réfulte » 
paroit être le plaifir mémet 
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Suivons par-tout le voluptueux , dans fes difcours, 
clans fes démarches , comme dans fes plaifirs. Il 
diftingue la volupté du plaifir , comme Todeur 
de la fleur qui Texhale, ou le fon de Tinflrument 
qui le produit. Voyez comme il écoute , & prête 
à chaque inltant l'oreille à la voix fecrete de fes 
fens ! Pourquoi ? C'eft pour mieux ehccndre le 
plaifir : il croiroit ne l'avoir pas fenti , s'il ne 
lattiroit exprès. A-t-il entre fes mains le bouquet 
de Thérefe ? Comme il le confîdere ! il y trouve 
plus d'amours , que de fleurs ; il le refpire avec 
la phis tendre & la plus naïve volupté ; un feu 
fecret s'allume dans fes veines : quelle douce émotion! 
& quelle en eft la caufe ? Ccft qu'il ct0it contre le 
ccciir de fa chère Thérefe : il voudroit expirer , 
comme lui , fur fon feim 

C'efl: ain(i que l'art ajoute à la nature ^ & fait la 
varier à l'infini. Le voluptueux^ fenfible à tout 9 
ne veut rien pçrdre, & ne perd- rien. Pour être 
heurçux., il n'a quà vouloir. La volupté eft l'objet 
de tous fes projets Sç de tous fes v<£ux : il ne fait 
pas un pas , pfis un g^fte , qui ne tende vers elle. 
S'il jouit des bienfaits de l'amour, mille jouiflances 
préliminaires; précèdent la dernière jouiffance: 
il ne veut arriver ^u comble des faveurs, que 
par d'imperceptibles degrés. Sur-tout , il veut qu'on 
lui réfifte, autant qu'il fiut pour augmenter fes 
plaifirs. 
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S*il fe promené 9 le plus beau lieu, le chant des 
oiieaux, un cielferein & tempéré^ un air rempli 
du parfum des fleurs, un bofquet impénétrable aux 
rayons du foleil , où Ton goûte la double volupté 
d*6tre au frais & délire ChaidicUj le gazon le plus 
fin, le plus touffu, qu'on foule avec (a maîtrefle^ 
dans un endroit du bois fi écarté, que les regards 
proÊines n'y peuvent pénétrer ; la plus belle vue, 
la plus belle allée , celle oii Diane fe promené elle- 
même avec toute fa cour ; le lever de l'aurore , & 
du foleil; la magnifique couleur de pourpre, qui 
fe jouant dans le brun des nues, à fon couchant, 
forme la plus fuperbe décoration ; les rayons ar- 
gentés de la lune , qui confolent les voyageurs de 
l'abfence du foleil ; les étoiles qui femblcnt autant 
de diamans , dont Féclat efl relevé par le fond bleu, 
auquel elles font attachées: ces nuits plus belles 
que les plus beaux jours, qui répandent leurrofée, 
pour défaltérer la terre 9 & leurs pavots, pour 
délaffer les mortels fatigués , & endormir les ma- 
ris jalons: ces nuits vertes, plus belles encore , 
que forment les arbres touffus des forêts, nuits 
qui infpirent les plus douces rêveries, où Tame 
contente, recueillie, fe careffant elle-même, en- 
chaîne fes penfées volages , dans les bornes char- 
mantes de l'amour : ombre impénétrable aux yeux 
des Argus, où il fuffit d'être feul, pour defirer 
d'être avec vous, Ccphife, & d'être avec vous, 

pour 
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fout étfe heureux; que dîrai-je enfin? il faudroic 
décrire l'univers; toute la nature ell dans un cœur 
qui fcot la volupté. 

Vous connoifleK à préfent combien la volupté 
diffère du plaifir. Voici la différence ^ qui fe trouve 
cntrVlle, & la débauche. 

La volupté eft peut-être auffi difKrentc de la dé- 
bauche, que la vertu Tefl du crime. Les coeurs 
corrompus ne peuvent être vertueux, Se ceux-ci 
tie peuvent être débauchés , ou criminels. 

Le plaifir eft de Tcffence de l'homme, & de 
Tordre de Tunivcrs. La débauche lèulc , & tout 
ce qui nuit à l'intérêt de la fociété, eft crime ou 
défordrc j je n'en connois point d'autre , ni de 
vertu , que celle qui eft utile à l'état. Le goût du 
plaifir a été donné à tous les animaux, comme un 
attribut principal; ils aiment le plaifir pour lui'- 
même , fans porter plus loin leurs idées. L'homme 
feul, cet être raifonnable, peut s^élever jufqu'à 
la volupté : car quel plus beau , quel plus magni« 
fique apanage de la raifon ? Il eft diftingué dans 
Tunivers par fon efprit; un choix délicat , un goût 
épuré , en rafinant fes fenfations , en les redou- 
blant en quelque forte par la réflexion , en a fait 
le plus parfiiit , c'eft-à-dire le plus heureux des 
êtres. S'il eft malheureux, il faut croire que c'eft par 
fa faute > ou par l'abus quil fait des dons de la 
nature. 

Tomi IIL E 
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Nous devons le bien d'être au fcul plaifîr; cef^ 
lui qui a tiflu la chaîne qui lie les hommes & les 
animaux : il me parle par mes organes , & m'at- 
tache à la vie. Philofophes indignes d'un fi beau 
nom y vous voulez en vain me £iire regarder la 
mort, comme un bien; non, vous ne connoiflèz 
point le prix de la vie, c'eft le plus grand de tous 
les biens; fans elle^ après quel bonheur imaginaire 
courez-vous? Qui hait le jour qu'il refpire, & 
craint la mort eft doublement hypochondriaque. 

Le voluptueux aime la vie , parce qu'il a le corps 
faîn , & Fefprit libre; amant de la nature, il en 
adore les beautés , parce qu'il les connoît mieux 
qu'un autre; ks yeux fe ferment à la lumière fans 
frayeur , mais non fans regrets ; il fe plaint du 
deltin cruel qui l'arrache à un fpeâacle , dont il 
ne peut fe raflafier. Malheureufement chaque fpec- 
tateur y eft auffi inutile , que renouvelle fans- 
celTe. Amoureux, fenfible à tout, inacceflible au 
dégoût, il ne comprend pas comment ce poifon 
vient infefter les cœurs , ni par quel fatal défor- 
dre, le roi des êtres animés, celui qui par fon 
excellence fe trouve en état de jouir de tous les 
autres, peut s'ennuyer fur la terre: entouré de vo- 
luptés, admirateur des phénomènes, qui firappent 
le plus fes fenSy rien ne le trouble; fou ame eft 
toujours dans la même aftiette , foit que Jupiter 
s^arme de la foudre, foit qu'Eole refpeâant le 



t<alm€ de la mer , elle offre à nos yeux y comme 
«ne nape d'huile , qui eft la plus belle image de 
la paix, ou que les vents déchaînés foulevent les 
flots qui dans leur fîirie, effrayant tableau de la 
guerre , menacent de nous engloutir. Catulle rit 
des rigueurs de l'hiver ; comment les craindroit- 
il? Les feux de Tété font dans fon cœur, & ccft 
l'amour qui les allume couché avec fa maîtreffe; 
la pluie, le vent, la grêle, la vaine fureur des 
élémens augmentent fes plaifirs. 

Si l'hiver ceffe , c'eft la nature , qui prend fes 
habits de printemps , & nous invite à prendre les 
nôtres; Êiifons paffer dans nos cœurs l'émail des 
prés, & la verte gaieté des champs; parons notre 
imagination des fleurs charmantes, qui rient à nos 
yeux. Belles, parez-en votre fein; c'eft pour vous 
qu'elles viennent d'éclore : mais prenez autant 
d'amours , que de fleurs: reveillez-vous avec la na- 
ture, enivrez- vous d'amour, comme les prés s'eni- 
vrent de leurs ruiffeaux. Chaque être vous adreffe 
la parole , feriez-vous fourdes à fa voix? Voyez 
ces oifeaux ; à peine éclos, leurs ailes les portent 
à l'amour; les fleurs même fe marient; chaque 
chofè eft occupée â fe reproduire : mais fi Tinflinél 
jouit plutôt que l'cfprit, l'efprit go^e mieux que 
l'inftinft. 

Venez, vous qui en avez tant, Philis; venez,' 
defcendons dans ce vallon tranquille ; tout dore 

E z 
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dans la nature, nous feuls fommés éveillés; venez 
fous ces arbres , oh Ton n'entend que le doux bruit 
de leurs feuilles ; c eft le zéphir amoureux qui les 
agite; voyez comme elles femblent planer, l'une 
fur l'autre , & vous font figne de les imiter ! 

Parlez, Philis, ne fentez*vous pas quelque mou* 
vement délicat , quelque douce langueur , qui fur- 
pafle toutes les autres voluptés? Oui, je vois 
Theureufe impreflion que vous j&it ce myflérieux 
afyle : le brillant de vos yeux s'adoucit , votre fang 
coule avec plus de vitefle , il élevé votre beau fein , 
il anime votre cœur innocent. 

En quel état fuis-je ! quels nouveaux fentimens ^ 
dites-vous !.... Venez , Philis , je vous les explique- 
rai , il y a long- temps que j'ai fenti la même chofe 
pour vous* 

Votre vertu s'éveille, elle craint la furprife 
même qu'elle a; la pudeur femblc augmenter vos 
inquiétudes y avec vos attraits : votre gloire rejette 
l'amour , mais votre cœur ne le rejette pas. 

Vous vous révoltez en vain ; chacun doit fuivrc 
fon fort: pour être heureux, il n'a manqué au 
vôtre , que l'amour: vous ne vous priverez pas d'un 
bonheur, qui redouble, en fe partageant; vous 
n'éviterez pas les pièges que vous tendez à l'uni- 
vers: qui balance , a pris fon parti. 

O! fi vous pouviez feulement fcntir l'ombre des 
plaifirs, que goûtent deux cœurs qui fe font donnés 
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Tun â Tatitr c 9 vous redemsiiidenez aux dieux tous 
ces ennuyeux raomens, que votre cœur oifif a laiffés 
paffer fans aimer! 

Quand une belle s'eft rendue, qu'elle ne vit plus 
que pour celui qui vit pour elle ; que fes refus ne 
font plus qu'un jeu néceflaire; que la tendreffe 
qui lesaccoftipagne, autorile d'amoureux larcins, 
& n'exige plus qu'une douce violence ; que deux 
beaux yeux , dont le trouble augmente les char- 
mes , demandent en fecret ce que la bouche refufe ; 
que Tamour éprouvé de damant eft couronné de 
myrte par la vertu même; que la raifou n'a plus 

d'autre langage que celui du cœur ; que les 

exprelTions me manquent, Philîs, tout ce que je 
dis n'eft pas même un fbible fong€ de cts plaifirs. 
Aimable foîblefle! douce extâfe! c'eft en vain que 
l'cfprit veut vous exprimer , le cœur même tie peut 
pas vous comprendre. 

Vous foupirez , vous fentez les refpeftables ap- 
proches du plailîr ! Amour que tu es adorable l 
Si ta feule peinture peut donner des delîrs, que 
ferois-tu toi-même ? 

Jouiffez, Philis , jouîflez de vos charmes: n'être 
belle que pour foi, c'cft l'être vainement, ç'eft 
l'être pour le tourment des hommes. 

Ne craignez ni l'amour, ni l'amant; une fois 
maitrefTc de mon cœur, vous le ferez toujours; 

E3 
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ta vertu conferve aiiément les conquêtes de U 
beauté. 

J'aime, comme on aimoit, avant qu'on eût ap- 
pris \ foupirer, avant qu'on eût Eut un art de jurer 
la fidélité i je nai quun cœur à vous d&ir: mais 
il cft tendre comme le vôtre. Uniffons-lcs, & 
nous connoîtrons à la fois» 9c le plaifir , & cette 
tendrefle plus féduifante» qui conduit à la plus pure 
volupté des cœurs. 

C*eft ainfi que tout lavit , tout enflamme un 
cœur fenfible & amoureux; chaque beauté rexcafie, 
chaque être inanimé hù parle & le remue , chaque 
partie de la création le remplit de volupté. 

Chaque homme porte donc en foi le germe de 
fon propre bonheur , avec celui de la volupté. La 
mauvaife diipofition» ou le dérangement des or- 
ganes nous empêche d'en profiter; cependant je 
penfe > que pour être auffi heureux» qu'il efi po£- 
We de le devenir, il ny a qu^à sapj^çier a coït- 
noître fon tempérament, fes goûts, fes paifions, 
& iavoir en &ire un boa u£^; agir toujours en 
conféquence de ce quoA aime» fkds&ire tous £ès 
defirs» c eft4-dire tous les caprices de Timagina- 
tion; fi ce neft pas là le bonheur, quon me ài& 
donc ou il ed Laiflbns dire Zéncm, FoflidQnius 
8c tous fes feâateurs, ils ont euxsnéme prou!fé que 
la douleur eft uamal, & que le fage n'a point de 
droit de fe fou&raire d'un joug impofé à cou& Que 
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3îs-jc? la douleur eft le plus grand des maux: la 
plupart des. philofophcs lui ont donné le droit 
d'abréger nos tourmens: mais qui a du plaifir à 
fentir, eft, félon moi, digne de vivre, & doit 
aimer la vie. Quoiqu'on en dife, quoique chan- 
tent nos poètes; quand on a fu profiter de tous 
les heureux raomens , cueillir toutes les fleurs fe- 
mées fur le fonds de la vie, c'étoit la peine de 
naître , de vivre & de mourir. La mort^ dit Lu- 
crèce, ne nous regarde en rien: je fais qu'elle 
n eft rien en foi , & que la douleur eft tout : mais 
la mort nous prive de tous les fentimens que je 
chéris, fon idée m'eft afFreufe. Loin d'ici trop 
affligeante image ! je ne puis vous regarder fixe- 
ment. Non , je ne me refoudrai jamais î cefler de 
fentir, je cefle même d'être en. quelque forte ^ 
toutes les. fois que je penfe que je ne ferai plus.. 
Mourons cependant, puifqu'il le faut, mais que ce: 
foit après avoir vécu*. 

Le plaifir eft donc le plus bel apanage de l'hom- 
me. Qui s'y refiife , viole les premières loix de fan 
origine ^ & l'intention du créateur. Ceux qui ne 
s'aiment pas eux-mêmes, comment aimcroient-ik 
les autres? Mais quelle erreur de s'imaginer qu'on 
ait de mauvaifes mœurs^ parce qu'on aime la yo« 
lupté ! la vraie fageflc eft-elle donc de fuir le bon- 
heur , & de rechercher tout ce qui déplaît à l'ima- 
gination & ne peut conduire qu^au défàgrémen^ 
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de ïa vie ? Non î le plaifir eft fi étroitement li^ an 
bonheur, que ces deux chofes ont été confondues 
cnfemble en difFérens fiecles. Le fage doit donc 
chercher le plaifir, fans lequel il ne peut être heu- 
reux. Que le crime fe couvre de honte ; le plaifir 
& Tamour ne font point de fa bande. Voyez tout 
le brillant cortège dç la joie , elle ne marche 
qu'efcortée des jeux & des ris; la probité raccom- 
pagne; elle eft le fymbole de la pureté du cœur: 
le fcclérat eft trifte & rêveur, en proie aux plus 
cniels remords ; la loi naturelle qu'il a violée ^ le 
déchire à fon tour. L'honnête homme rit y épa-^ 
nouit fon cœur ; il aime tant le plaifir & la vo- 
lupté , que loin de rougir d'être fait pour la fentir > 
il la regarde comme la plus folide récompenfe de 
la vertu , & le plus beau partage de la raifon. Le 
plaifir , dit un auteur , qui m'en feît beaucoup ^ 
ic eft le feul bien réel qu un bonnête homme ait 
» en ce monde »« 

Plaifir, maître fouveraîn des hommes & des 
dieux, devant qui tout difparoît, jufqu'à la raîfon 
même, tu fais combien mon cc&ur t'adore, & tous 
les fàcrifices qu'il t'a faits; je ne fais fi je mériterai 
d'avoir part aux éloges que je te donne î mais je 
me croiroîs indigne de toi fi je n'étois attentif à 
m'aflurer de ta préfence», & k me rendre compte à 
moi-même de tous tes bienfaits. Oui, fans doute ,^ 
je te dois de trop heureux momcns pour ne fiiro 
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que fentir fimplement mon bonheur & ta puîflince. 
La reconnoiflance feroit ici un trop foible tribut,, 
j'y ajoute encore par la réflexion & Texamcn de 
mes fcntimens les. plus doux. Car fi par-tout ail- 
leurs la réflexion empoifonne les plaifirs , ici elle 
les augmente. Telle cft la vraie volupté, Fefprit, & 
non rinftinft du plaifir, Fart d'en ufcr fagement, 
de le ménager par raifon , & de le goûter par fen- 
timent. 

Plaifir, (eh ! que n'aî-je Tart de Lucrèce pour 
t'invoquer fans cefFc !) ne permets pas que ton pin- 
ceau fe proflitue à d'autres voluptés que celles du 
fils de Cypris ; que ce dieu vif, impétueux , ne fc 
ferve de la raifon des hommes que pour la leur faire 
oublier : qu'il ne raifonnc que pour exagérer ks 
plaifirs; que la froide philofophie fe taife pour 
m'écoutcr ; que tout reffente enfin le défordrc des 
pallions , pourvu que le feu qui m'emporte foit di* 
gne, s il fe peut, de la volupté. 

Quel eft cet amant qui trouve fa maîtreflc endor- 
mie ? jamais le fommcil de Tamour môme a-t-il 
été plus refpcâé ? il voudroit impofer filence à 
la nature entière, pour mieux contempler ce qu'il 
adore. Comme fes regards amoureux font avide- 
ment fixés fur cette gorge négligemment décou- 
verte ! comme ils en parcourent , comme ils en 
pénètrent tous les charmes ! que n'imagine point le 
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malheureux anmc JCIJe , pour k payer des larnuÈ 
fue la crueUc lui a fait rerfir ? 

Tantôt fous la jfomie du temple de Gnide, on 
pbilofbpbe de la fàbnqac de ChaulUu offire â nos 
efprits enchanta la pdntnre de ramonr la plus 
vive & la plos volaptoenfemenc délicate. Pkin du 
dieu qui rinfpirCy i force d'en fentir les attraits, 
il nous en £ût adorer la puiflànce. Comme il peint 
encore les pkûfirs des Perlans , ces heureux mor- 
tels , qui ne couronnent que la lubricité, & n'of- 
frent des prix qu'à ceux qui auront inventé des 
voluptés nouvelles ! Certes ; la palme offerte a 
rarement été mieux méritée que par ce voluptueux 
philofophe. C'eft ainfi qu'un fage ofe quelquefois 
ouvrir lui-même une école de volupté. £b ! quel 
autre en effet doit apprendre aux morteb le fe- 
crct d'être heureux? Difciple d'Epicure^ accourez 
tous 9 6c rendez hommage k un maître plus digne 
de vous. 

Tantôt l'amour même féduit les cœurs par l'art 
de Protée ; que n'imagine-t-il point pour peupler 
fon empire ? Il s'ébat fur un sopha , théâtre de fes 
plaifirs 9 auffi commode que difcret ; s'il diâe des 
billets doux & des lettres galantes , un dieu plus 
galant encore , Mercure , eft prêt à les porter : il 
oublieroit plutôt fon caducée que de ne pas les 
rendre adroitement aux beautés à qui elles font 
Adreflces. Anaçréon^ Quinaut^ ChauUcu, le vo- 
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tdt d'antres iofi»lfi qne e«Mr 4c b rv'\^ / K 'C^ 
toit-dk donc pif di^ d^MC j g »« nw^ y > tofw Kf 
ion bonheur ^ow affad»^? 

Voalez-irottf ^anrrcf Mirad^ 4c fMKMf ? U 
2f Maurc^ cette frUe macfmc^ n'cfo f»mm pu 
penfer ; qu'a hit Tm^ff «1 fa ^pnîti^ ffmfr 
chanter , elle ravit noi aœc$ par kf iMf de 6 
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voix ; la mufique, cet art enchanteur , lui auroît* 

elle appris à fentîr > 

fappcrçois deux danfeufes autour de larchc de 
Jephté : dans lune , quelle agilité , quelle force , 
quelle précifion ! feroit-ce un homme déguifé ? 
elle m'étonne à un tel paint , qne je vois à peine 
le plaifir qui la fuit. L'autre, plus féduifante, forme 
des pas mejurts par les grâces^ & compojcs par 
Us amours. Eft-ce Terpficorc ^ ou la volupté en 
pcrfonne ? Divine cnchantereflè , quel cœur de 
bronze & de diamant ne feroit pas pénétré de la 
lafciveté de tes mouvemens î Etends , déploie feu- 
lement tes beaux bras, & je fuis plus enchanté 
qvC^madis même. 

Atis^ nouvel Jtis^ tu pouvois feul me confoler 
de la perte de ce genre de volupté. Quels fons • 
<^uel déftfpoir ! quel cris: « Ans y Atis lui-même 
« a £iit périr ce qu'il aime » ; il ne chante fe^ 
douleurs que pour les rendre plus vives. Cher & 
aimable JtUotUy fers-toi de tout Tempire que ta 
as fur les cœurs fenfibles : attendris les plus durs 
& les plus inflexibles; non» jamais la puiflànce 
A'Orpkit n égala la tlenoc. 

Quelles formes encore une fois Famour ne prend- 
il pas pour fe gliflêr dans nos amcs? H fufcite les 
intrigttcS) & toutes les aventures gantes qui corn- 
poftnt nos ronians} il permet à limaginacion des 
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luteurs, dajoutcr ce qai Biaiiqiieà la réafité» com- 
me à fon trkwiplie. 

Jectez les yeux far le tMeau dt Fatnour cm- 
jugal^ & fur tous les ouvrages de ces phyâciens^ 
qui aimant plus la nature , qu^ ne Font connue 9 
ont cherché le pkifir dans les plus lèrîeufes re- 
cherches. Avec quelle iogénieufe adrefle, Tamour 
profite de rignorance même des mortels qu*il înf- 
truit ! fuF-tout il fe plaît à écbirer les amans îgno- 
rans , qui ne voodroient que Civoir aimer. Vous 
le favcz , Daphnis & Chloc^ heureux ignorans ^ 
trop féduifans bergers, s'il n'y avoir du plaifir i 
être féduît avec vous. 

Oà cji l'amour ? ( s'il m*eft permis d'imiter ici 
un auteur charmant) Uefl furies Uvrcs de Chloé^ 
il n a femé les lis fur fon temt^ que pour donner à 
Daphnis le plaifir de les changer en rofes. Voyez- 
le voltiger fur fon fein. Comme il fe joue avec un 
fouffle badin , dans les boudes de (es beaux che*^ 
veux blonds , il folâtre de même fous ce verd feuil- 
lage: la vie de ce jeune myrte eft bien couite, il 
fera bientôt flétri; mais il profite du peu de jours 
qui lui font accordés; il ne fe refufe^ ni aux ca- 
refles de Flore , ni aux douces haleines de Zéphire. 
Imitez-le en tout, bergère; qoe û vie foît Timagc 
de la vôtre , & par la durée 9 ic par les plaifirs. 

Jeune Chloé y vous me fuyez ^ en vain je vous 
appelle, en vain je vous pou];fuU*««f déjà tous Vos 
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Tsauaty çn 2 ait les co^ncttcf , lescicfe de no* 
sîcrc çi dks Ssnnat mai firfiépT de k pss être 

IDUCrCDCL 

J|.ccsjcBKiFciiEiBSy ^ptWTjFjffJe xûMbbl pemtf^ 
yipcoc aieujui K iïac raMoor?nfecaifeI^^ 
tbo5 mille lâiiuts ^ îl ?ait fD'oK Fy ponifiinre ; 
a oc dmaiidc pas pins de grâce ^pt k ^is fimpfe 
fecrgere; 3 iA fàc une dcmicic iciuice: 3 a 
Toola fixer les bornes de fini CHpire^avcc le fic§e 
de la Tdopcé : c efi-Ii quH aiiiie i s'arrêter omone 
une t€ttdn faxrgetu fur fcs ptdîSj & 3 ne sTy 
arrête, qoepoor aroir le plaifir de s'y laifir pren- 
dre. Ce fiml plaifir fidt toute fim anbitioa: pour 
en /cuir y 3 enflamme tons lescoorSy 3 éclaire tons 
ks efprics y 3 a créé tous les fens , poor es isiàsr 
fiôreonfcoL 

Entrons dans qnelqoe détaS. Le ^os beau Qiec* 
racle da monde, c'eft mie beUe fimme, un bcaa 
vifâgc: à quoi firrriroit mon imagination , fans mes 
yeux ? les aveugles de naiflânce n'imaginent rien. 
Les yeux feuls pouvoient fiûre pafler l'image de la 
beauté dans mon ame, & l'empreinte en relie vi- 
vement gravée dans mon coeur. 

L'efprity tous les charmes de la converfation, 
qui ne font pas fans volupté , la douceur de la 
voix, qui marque aflez communément celle du 
caraétere, la mufique, le goût du chant, fans 
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Touie, que d*attraits perdus pour moi ! Aurois-je, 
uns redorât, le plaiûrde fentirFodeur que j'aime 
dans ma Céphife ? Nette & propre par elle-même, 
d'une fanté , fans laquelle les plus brillans attraits 
font flétris , fi cette aimable enfant a quelquefois 
befbin d'art, c^eft d'une eau claire & fraîche comme 
elle. Sans le toucher, le tiflîi de fa peau douce & 
fine, feroit pour moi, comme ùl blancheur ex* 
tréme pour un aveugle. Quel plaifîr auroit ma 
bouche collée fur fa bouche ? mon fein étendu fur 
fon fein ferme & rondelet , auffi-bien fcparé , que 
l'arc parfait & élevé de fesfins fourcils? Mes lèvres 
s'amuferoient en vain à mille douceurs qui chan- 
gent les heures en momens: tant d'autres jeux 
d'enfant , qui plaifent à Tamour, ne féduiroieat ni 
ma raifon , ni mon cœur. Que deviendroicnt ces 
baifers pleins d'ardeurs , donnés amoureufement , 
doux prélude de baifers encore plus doux? Ils ne 
feroient ni reçus, ni rendus, encore moins re- 
cherchés. Que dirai- je de cette partie divine pour 
le fentiment, qui fcmble exprès placée comme 
pour préfider à l'entrée d'un dieu dans fon tem- 
ple? Elle feroit en vain légèrement titillée, foit 
par les mains des grâces, foit par le plus agile or- 
gane des mortels. Il en feroit ainfi de cette pa- 
pille, ou petite fraife délicate; ce bouton rofe & 
vermeil de la pomme d'amour , qui répond à ce 
nerf exquis, n'auroit plus la même fympathie; cet 
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harmonieux accord de deux plaifirs , que TinduA 
trieufc volupté met , au gré de nos defirs, à lunif* 
fon <?ans une même pcrfonne, feroit détruit avec 
cous Tes charmes. Saus le goût j cette autre forte 
de taâ plus nu , plus intime » fans la même £icile 
communion des nerfs du palais , mollement cha- 
touillés y nos langues inutilement voluptueufibs ^ 
frétilleroient fans lafciveté dans toutes les parties 
dénuées de la peau. Enfin, nos âmes qui brûlent 
^e changer de corps, pour avoir le plaifîr de par*^ 
courir, de rendre heureux un objet adoré, infen- 
jfibles., immobiles dans leur premier berceau, n'au- 
roient pas même la liberté d'errer dans une bou- 
che fraîche & ornée par le plus bel émail. Vaine- 
ment Tamour auroit inventé cet art dont il a été 
parlé , de la philtrer en quelque force , & la na- 
ture, cette efpece de transfufion délicieufe, fi 
fbiblement exprimée par le fyftéme de Platon. Que 
deviendroienc alors cane de reûburces imprévues, 
Se cous ces miracles de Tamour defefpéré ? Plus 
de baifers lafcifs, plus d'efpoir d être heureux, la 
plus efficace des voluptés feroit perdue , Se enfin , 
ce que nous avons d'ame, n'en trouvant point d'au- 
cre à qui fe réunir, ne nous feroit point goûter le 
le fore des dieux. 

Ceft ainfi que les cinq fens femblenc travailler 
pour un fixieme, crop peu célébré, donc la nature 
a paru uniquement occupée , en nous formant. Ce 

fens. 
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fenS) rétabli de nos jours dans fa dignité naturelle ^ 
imprime véritablement dans Tame des fenfations 
tout- à -fait particulières y infiniment profondes, 
plus vives y plus exquifes , que toutes celles qui 
nous viennent par les autres organes. Jugez du 
defpotifme qu'il exerce; il interdit lufage de la 
parole, de la vue & de la penfée même, qu'il 
change en fentiment : il anéantit Tame avec tous 
les fens , dont elle eft le principe ou la fin ; il 
fufiiend toutes ks fondions de notre économie, 
& tient , pour ainfi dire , les rênes de l'homme 
entier, au gré de ces joies fouveraines & refpec- 
cables , de ce fécond filence de la nature , qu'aucun 
mortel ne devroit jamais troubler , faps être écrafé 
par la foudre. Mais quelle bifarre contradiélion a 
lait appeler /ie>3/e & Ao/i/eux le plus merveilleux 
de nos organes , celui à qui nous devons notre 
exiftence & notre bonheur ; un fens enfin , dont 
ceVle eft la puiflance immortelle , que la raifon , 
cette vaine & fiere déefTe , rangée fous fon empire 
au niveau àt fes égaux , n^eft enfin , comme les 
autres lëns, que l'heureufe efclave de fes plaifirs. 

Vous voyez que les fenS ne font que les organes 
de nos palfions & de nos defirs , qu'ils les fervent, 
les entretiennent , les excitent , pour qu'elles nous 
fervent i leur tour. Que dis- je ! les partions même , 
ces éiémens aulTi néceffaires k l'bomme que l'air 
Jom II L F 
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^Ugii^ SUiff dikff mnisi Doinnnr aii lioeœ,, ^lis 

^bpmouec^cainnnr i]I ffetntt^ Sm win,, & fËir 

d)$s^ d&wniMi^ tâftp-ànâis ^ ^ Itei amii&s ffiir Ik 
HËAder ^ Ibs? jjindbâ^ enisdbs^ «fiais odlteE & Ib 
unsitoR^^ SB ft^ jiftup (fe ^(«%o£ çiE (fie ^Kinw 

M MP^ l&fnosr n^ £w fhs éflliiriintfe, HBsàk 
Dapkm§ A ùàffééa hsmmgs^p^^waïAss 
â ^w dmin» ; fcuflrz k loanKil r^onrcr fe 
mTififi^ f M tttt n en t 9 oe poonoit Iban 
fevMf C3HTitfe^ Kiémr^piiiflâiiie Fcoor, : 
Ir^fmrdcre iroc»éis^;lcf pbsdonphifiis 
mittèot au fàn du rcpoc Morphée ne répand fe 
fwm§ùif la terre^ que pour prépucr les homaîiis 
m otite de ramoon Vous eoreodez mal vos 
intifk§f bergère ( n'éveillez pas fi-cdc votre amant: 
quel mortel plus digne de voos ! il eli volup- 
caeox : en le refpeâant, vous ménagerez vos 
plaiiiri. 

Le befoin d'aimer fuccede â la &îm , à la foif 
At au fommeil ^ 6c ce befoin eft tel quelquefois » 
qu'il précipite les plus fages dans les excès les plus 
honteux* Il eft donc d'un philofophe voluptueux ^ 
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toujours guidé par la probité, de le prévoir & de le 
prévenir de quelque manière que ce foit. Toutes 
les pallions s'éclipfent par la palfion d'aimer, elle 
leur commande en reine. Pour elle, l'ambitieux 
fupplante fon plus cher concurrent, l'avare ouvre 
fes tréfors & devient prodigue : par elle la laideur 
reçoit les honneurs de la beauté : par elle les droits 
de Tamitié font anéantis; le libertin & le débauché 
ont du plaifir à l'être : enfin l'amour eft caufe de 
tout l'ordre & de tout le défordre qui règne dans 
l'univers. Le marchand croit ne fuivre que l'intérêt, 
& le guerrier jure qu'il n'eft animé que par la gloire} 
vaine illufion l tout ce que l'un a eu tant de peine 
à gagner , fera donné pour une des nuits de la belle 
Didoni il croit s'enrichir, en fe ruinant , parce 
qu'il comble ce qu'il aime de fes bienfaits : toutes 
les conquêtes de l'autre ne valent pas celle d'un 
cœur , tel que celui de Mélite ,dont tous les replis, 
quoique prodigieufement étendus , peuvent à peine 
fuffire aux fentimens & aux tranfports d'une véri- 
table pallion. Les plus grands rois du monde n'ai- 
ment à cueillir des lauriers, que pour en Êiire des 
couronnes à l'amour. 

Mais que vois-je ? l'affliâion eft peinte fur le 
vifage du plus tendre amant. • . • C'eft un jeune 
guerrier que l'honneur &: le devoir obligent de 
devancer fon prince en campagne. Il part demain : 
plus de délai ; il n'a qu'une nuit à pafler avec ce 

F 1 
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qu'il aime ; lamour en foupire. Mais quels vont 
être fes a^dieux ! & comment les peindrai-je ? Si 
la joie eft commune , la trifteflê l'eft auffi ; les 
larmes de la douleur font confondues avec celles 
du p^aifir. Que •d'incertains foupîrs ! quels regrets ! 
quels (ànglots ! mais en même temps que de vo- 
lupté & quels tranfports ! jamais Tamour n'avoit 
tant pleuré , Se cependant n'avoit été fi heureux. 
Quel redoublement de vivacité dans les careffes 
de ces triftes amans ! les délices qu'ils goûtent en 
ce moment même , qu'ils ne goûteront plus le 
moment fuivant; le trouble où l'abfence la phis 
cruelle va les jetter , tout cela s'exprime par le 
plaifir & fe confond dans lui-même , ils n'ont que 
le plaifir pour interprète. Mais puifqu'il fcrt i 
rendre deux paffions diverfes , il va donc être 
doublé pour cette nuit. Doublé ! ah , que dis-je ! 
îl fera multiplié à l'infini : ces Tieureux amans vont 
s'enivrer d'amour comme s'ils en vouloient prendre 
pour ïe refte de leur vie. Leurs premiers tranfports 
ne font que feu , les fuivans les furpaffent , ils 
s'égarent, ils s'oublient; leurs corps lubriquement 
étendus l'un fur lautre, & dans mille pofturcs 
recherchées, s'cmbraffent, s'entrelacent, s unifient: 
leurs araes ^ plus étroitement unies , «'embrâfent 
alternativement & tout enfemble j le plaifir va les 
chercher jufqu'aux extrémités d'eux-mêmes , & ne 
fe contentant pas des voies ouvertes , il fe Êiit 
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des paflages au travers de tous les pores ^ comme 
pour fe communiquer avec plus d'abondance : 
femblable à ces fources qui refferrées par Tétroit 
tuyau , dans lequel elles ferpcntcm , ne fe contentent 
pas dune iflUe aùfli large quelles-mêmes, a-êvent 
& fe font jour en mille endroits ; telle cft Tim- 
pétuofité du plaifir. 

Quels font alors les propos de ces amans ! s'ik 
parlent de leur volupté préfente , s'ils parlent de 
leurs regrets futurs, c'eft encore le ptaifir qui 
exprime ces divers fentimens. Ce je nt vous verrai 
plus fe dit avec tendrefiê , il fe dit encore avec 
flamme , il excite un nouveau tranfport , on fe 
rembrafle , on fe reflerre 9 on fe replonge dans la 
plus douce ivreife 9 on s'inonde 9 on vondroit fe 
noyer dans une mer de voluptés. L'amante en feu 
fixe au plaifir fon amant. Avec quelle ardeur & 
quel courage ils partagent l'ouvrage damour t 
rien dans eux n*eft exempt de ce doux exercice,^ 
tout s'y rapproche 9 tout y contribue; la bouche 
donne cent baifers les plus amoureufement recher** 
chés^ l'œil dévore , la main parcourt 9 rien n'eft 
diflrait de fon bonheur , tout s y livre avidement ; 
le corps entier de l'un & de l'autre efl dans le 
plus grand travail : une douce mélancolie ajoute 
au plaifir je ne fais quoi defingulier qui l'augmente, 
& met ces heureux amans dans une fituatioti 
rare 1 que je fens bien ^ mais qu'il ef( difficile 

Fi 
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dé définir. Amour , c'eft de ces amans que m 
devois dire : 

Vue , vUc , qu^on les dejjinc 
Four mon cahinct de Paphos. 

Ils t'en auroîent donné le temps : je les vois 
mollement s'appéfantir & fe livrer au repos qu une 
douce fatigue leur procure, ils s'endorment; mais 
la nature en prenant fes droits fur le corps , les 
exerce en même temps fur Timagination \ ccft 
elle , & non Tefprit , 'qui veille toujours ; les 
fotiges font, pour ainfi dire , à fa folde; c eft pareux 
qu'elle fait fentir le plaifir aux amans , dans le 
fein même du fommeiL Ces fidèles rapporteurs des 
idées de la veille , ces parfaits comédiens qui nous 
jouent fans ceffe nos pallions dans nous-mêmes , 
oublieroient-ils leur rôle quand le théâtre eft 
dre(ré,que la toile efl levée, £f que de belles 
décorations les invitent à repréfenter ? Les criminels 
dans les fers font des rêves cruels , le mondain 
n'eft occupé que de bals & de fpeâacles, le trom- 
peur eft artificieux comme le l&che eft poltron 
en dormant ; l'innocence n'a jamais rêvé rien de 
terrible. Voyez le tendre en&nt dans fon berceau , 
fon vifage eft uni comme une glace, fes traits 
font riants , (k petite paupière eft tranquille , fa 
bouche femble attendre le baifer que la nourrice 
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eA toujours prête à lui donner ; pourquoi le 
voluptueux ne jouiroic-îl pas des mêmes bienfaits ? 
Il ne s'eft pas donné au fommeil y c eft le fommeil 
qui Ta faifi' dans les bras de la volupté. Morpbée , 
après ravoir enivré de fcs pavots , lui fera donc 
fentir la fituation charmante qu'il n'a quittée qu'à 
regret. Belles, qui voyez vos amans s'endormir 
fur votre fein , fi vous êtes curieufes d'eflayer le 
tranfport d'un amant aifoupi , reftez , s'il vous eft 
poffible, éveillées; le même cœur, ( foyez-ea 
(ures) la même ame vous communiquera les mêmes 
feux 9 feux d'autant plus ardens , qu'il ne fera 
pas diilrait de vous par vous-mêmes. Il foupirera 
dans le fort de fa tendreffe, il vous parlera même, 
& vous pourrez lui répondre; mais que ce foit 
très-doucement : gardez-vous fur-tout de le fé- 
conder , vous l'éveilleriez par les moindres efforts^ 
lai(I'ez-le venir à bout des (iens ; repréfentez-vous 
tous les plaiiirs que goûte fon ame, & puifque 
l'imagination peint mieux i l'œil fermé qu'à l'œil 
ouvert , figurez-vous comme vous y êtes divine- 
ment gravée ! jouiflez de toute fa volupté , dans 
ui calme profond , & dans un parÊdt abandon de 
vous-mêmes; oubliez-vous, pour ne vous occuper 
que du bonheur de votre amant : écoutez fes. 
foupirs dans un filence attentif, comptez tous fes 
roouvemens , & vos plaifirs. nalttont de vos ré- 
flexions fur les fien& 

F4 
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Mais qull jouiflè à la fin du repos dont îl a 
belbin , livrez-vous y voas-màne , en vous dérobaoc 
adroitement fous lui , de peur de réveiller : ne vous 
embarraflèz plus du loin de la lumière , votre 
amant vous avertira du lever de Taurore ; mais 
auparavant il fe plaît i vous contempler dans les 
bras du ibmmeil, fon œil avide fe repaît des 
charmes que (on cœur adore, ils recevront tous 
enfemble , & chacun en particulier Thommage qui 
leur eft du. Comme il levé doucement le voile qui 
les cache à (à vue ! que de beautés toujours nouvelles ! 
il femble qu'il les découvre pour la première fois. 
Ses regards curieux ne fcroient jamais fatîsfaits ; 
mais il faut enfin que le dcfir de voir fafle place 
au defir de fentir ; avec quelle adreflè fes doigts 
voltigent fur la fuperficie d'une peau douce & 
tendue ! Fagneau ne bondit pas (i légèrement fur 
J'herbe tendre de la prairie : enfuite il étend toute 
la main fur cette furface polie , il la fait gliffcr 
d'un endroit à un autre : on diroit une glace qu^il 
veut éprouver. Mais fon defir s'augmente par toutes 
ces épreuves , comme fon feu s irrite par de nou- 
veaux larcins ; il va bientôt vous éveiller , mais 
peu-à-peu ; croyez-vous qu il va vous prodiguer 
tous ces noms que fa cendreffe aime à vous donner ? 
Non , il eft trop voluptueux pour ne pas fe faire 
violence ; fa bouche lui fera d un autre ufage , il 
donnera cent baifers tendrec à l'objet de fa paffion ; 
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i\ ne les donnera pas brûlans , pour ne pas 
réveiller encore; il s'approche, & plus léger 
queZéphire, il fe tient voluptueufement fufpcndu 
au-deflus d'un million de grâces , qui agiflcnt fur 
lui avec toute la force de leur aimant ; il voudroit 
jouir d une amante endormie : déjà il s'y difpofc 
avec toutes les précautions & l'induftrie imagi* 
nable ; mais en vain, le cœur de Philis eft averti 
dts approches de fon bonheur , un doux fentiment 
l'annonce de veine en veine; fes pores, fenfibles 
à la plus légère titillation , s'ouvriroient à l'haleine 
de Zéphire. Il étoit temps, bergère, les tranfports 
de votre amant touchoient à leur comble , il 
n'étoit plus maître de lui : ouvrez donc les yeux , 
& acceptez avec plaifir les lignes du réveil. « C'eft 
» moi, dit-il, c'eft ton cher Hylas, qui t'aime 
If plus qu'il n'a £iic de fa vie. • . . >» Il fe laiflera 
enfuite tomber mollement dans vos bras , qu'un refte 
de fommcil vous fiiit étendre & ouvrir i la voix 
du plaidr, il les entrelacera avec les fîens, & fc 
confitHidra de nouveau avec vous. C'eft ainfi qu'à 
peine rendue à vous-mêm.e, vous fentirez la volupté 
du demi-réveil , & que l'homme a été fait 
pour être heureux dans tous les divers états de 
fa vie, 

C'eft affez , profès voluptueux , jurez à votre 
maîtrefle que vous lui ferez fidèle : l'amour ne perd 
rien à tous les lermens qu'il fait faire , & levez-vous. 
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pour les exciter dans leur indifférence léthargique , 
de leur montrer par-tout la voie du bonheur. 
nature ! ô amour ! 6 comble de vos bontés ï quels 
cœurs n en feroient pas pénétrés! quels bergers (urs 
d'atteindre un bat fidefirable, feroient prcfTés de 
perdre écs fenlàtions , qu'ils ne feroient peut-être 
I^us les maîtres de fe procurer une féconde fois ! 
On n eft digne des faveurs de Tamour que par lart 
de bien ménager fes plailirs. Heureufes enfin les 
bergères pour qui lamour a formé des amans auffi 
économes de fes bienfaits, que tendres & recon- 
noiflàns ! Sans doute il fe fait un plaifir de les 
éclairer lui-même du flambeau de la volupté. 

Tels font les hommages que j'ai cru pouvoir 
rendre i la volupté. La crainte de déplaire à un 
grand nombre de leôeurs ne m*a point retenu. Si la 
fortune dépend des hommes , & malheureufement 
de cerne même qui ont le plus de préjugés, le 
bonheur n'en dépend pas ; il a fa fource dans la 
liberté de Tefprit. 

En vain une cabale, que la moindre bluette met 
en feu , qui n'a d'autre plaifir que le plaifir dé 
nuire, & croit plaire à un dieu de paix en faifant 
la guerre aux honnêtes humains dont le fanatifme 
les a fiiits tyrans ; en vain cette cabale , qui ne 
voit par-tout que mceurs dépravées, voudroit- 
elle Élire le procès i cette aimable liberté , 
fous l'odieux nom de libertinage & de débauche 
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que j'ai en horreur j en vain elle s'efForceroit de 
rejeter fur la corruption du cœur , ce qui n*eft 
vifiblement qu'un jeu d'imagination , & de me 
Tuppofer enfin des goûts que je n'eus jamais , fous le 
méchant & feux prétexte que c'eft plutôt an vice 
fevori dé Pétrone ^ qu'à fétront même, que j'ai 
donné des éloges. Ne craignons point de vils & 
trop puiflans calomniateurs ; ceux qui ont l'efprit 
droit et le cœur bon, s'armeront contr'cux, & 
prendront ma défenfe. Au(C partifans de la vraie 
vertu , que jurés ennemis de la fuperftition 9 fc 
connoifTant en ouvrages de goût, pleins de fentimens 
pour l'humanité , ils verront aîfément que c'eft 
ici le triomphe de ce tendre amour que la nature 
fuffic pour légitimer , & le tombeau du monfîre 
qui la dépeuplcroit. Oui , je le répète , le plus 
tendre & le plus fidèle amour , l'amour feul m'a 
prêté fon pinceau. Si un fentiment vif des plus 
heureux momens de ma. vie, me les a vivement 
retracés ; fi j'ai trçràpé ma plume dans le ficu d'une 
imagination prompte à s'allumer , ô vous tous qui 
avez fenti la volupté! dites, fi je pouvois en parler 
avec moins d'extafe & de tranfports ; dites enfin, 
vous feuls êtes dignes de me juger ; dites , fi fans 
monter le fentiment fur l'échaffe des vers , je n'ai pas 
dû, pour vous plaire & mieux la célébrer, réunir 
toutes les forces de monfoible génie, pour m'élcver 
fans rime , comme fans ordre , au fublime de la poéfie. 
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AVERTISSEMENT 

D E 

L'IMPRIMEUR. 

♦ ( En t£t€ de la première Edition. ) 

KJ n fera peut-être furprîs que j'aie ofé mettre 
mon nom à un livre aufli hardi que celui-ci. Je ne 
Faurois certainement pas fait , fi je in'avois cru 
la religion k Tabri de toutes les tentatives qu on 
fait pour la renverfer ; & fi j'eufle pu me perfuader 
qu un autre imprimeur n eut pas fait très-volontiers 
ce que j'aurois refufé par principe de confcience. 
Je fais que la prudence veut qu'on ne donne pas 
occafion aux cfprits foibles d'être féduits. Mais en 
les fiippofaut tels , j'ai vu à la première leâure 
qu'il n'y auroit rien à craindre pour eux.Pourquc5r 
être fi attentif & fi alerte à fupprimer les argumens 
contraires aux idées de la divinité & de la religion ? 
Cela ne peut-il pas faire croire au peuple qu'on le 
hure ? & dès qu'il commence à douter , adieu la 
conviétion & par conféquent la religion ! Quel 
moyen , quelle cfpérance , de confondre jamais les 
îrrcligîonnaires , fi on ftmble les l'edouter ? Com- 
ment les ramener , fi en leur défendant de fe 
ftnrir de leur laifon / on fe contente de déclamer 
Tome III. G 
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contre leurs moeurs , i tout hafajrd , (ans s'informer 
Il elles méritent la même cenfure que leur Êiçon 
de penfer. 

Une telle conduite donne gain de caufe aux 
incrédules ; ils fe moquent d^une religion \ que 
notre ignorance voudroit ne pouvoir être conciliée 
avec la philofophie : ils chantent viâoire dans leurs 
retranchemens , que notre manière de combattre 
leur fait croire invincibles. Si la religion n'eft pai 
viâorieufe , c'eft la faute des mauvais auteurs qui 
la défendent. Que les bons prennent la plume, 
qu'ils fe montrent bien armés , & la théologie 
l'emportera de haute lutte fur une aufii foible rivale^ 
Je compare les athées i ces géans qui voulurent 
efcalader les cieux : ils auront toujours le même 
fort. 

Voilà ce que j'ai cru devoir mettre i la tête, 
de cette petite brochure , pour prévenir toute 
inquiétude. Il ne me convient pas de réfiiter ce que 
jlmprime i ni même de dire mon fentiment fur 
les raifonnemens qu'on trouvera dans cet écrie. 
Les connoiflTeurs verront aifément que ce ne font 
que des difficultés qui fe préfentent toutes les ùns^ 
qu'on veut expliquer l'union de l'ame avec le corpSi^ 
Si les conféquences que l'auteur en tire font dan- 
gereufes , qu'on fe fouvienne qu'elles n'ont qu'une 
hypothefe pour fondement. £n Ëiut-il davantage^, 
pour les détruire } Mais s'U m'eft pcrpùs de fup-*,. 
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pofer ce que je ne crois pas , quand même ces 
conféquences feroient difficiles à renverfer , on 
n'en auroit qu'une plus belle occafion de briller. 
A vaincre fans péril ^ on triompht fans gloire, 

L'auteor, que je ne connois point , m'a envoyé 
fon ouvrage de Berlin , en me priant feulement; 
d'en envoyer fix exemplaires i Fadreffe de M. 
le marquis d'Argens. Aflurémenc on ne peuc 
mieux s'y prendre pour garder M incognito ; car je 
fuis perfuadé que cette adrefle même n'elt qu'un 
perfifflage. 
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A MONSIEUR HALLER, 

Professeur en médecine, 

A GOTTINGUE. 

Vif neft point ici une dcdicacc ; vous êtes fort 
au^dcJUs de tous Us éloges que je pourrois vous 
donucr^ & je ne connou rien de fi inutile , ni de 
fi fade jfi ce tiefi un difcours académique. Ce ritfl 
point une expofition de la ru}uvellc méthode que 
jaifuivie pour relever unfujet ufé& rebattu. Vous 
luitrouverc^du moins ce mérite; Ovousjugere^au 
refte fi votre difciple & votre ami a bien rempli 
Ja carrierem Cefi le plaifir que j ai eu à compofcr 
cet ouvrage , 'dont je veux parler; cUfi moi-même , 
& non mon livre que je vous adrejfe^pour ni éclairer 
fur la nature de cette fublime volupté de V étude. 
Tel efi le fujct de ce difcours. Je neferois pas le 
premier écrivain , qui , ri ayant rien à dire pour 
réparer lafiérilité defon imagination , auroitpris 
un texte j où il ri y en eut jamais^ Dites-moi donc ^ 
double enfant dAppollon^ Suiffe illuftre , Fracaftor 
moderne^ vous qui fave^^tout à la fois connoître, 
mefurer la nature , qui plus efi la fentir y qui plus 
efi encore t exprimer ifavant médecin , encore plus 
grand poète y dites-moi par quels charmes t étude 
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peut changer Us heures en momens : quelle eft la 
nature de ces plaifirs de tejprit 9 fi diffcrens des 

plaifirs vulgaires Mais la leâure de vos 

charmantes poéfies ni en a trop pénétré moi-même^ 
pour que je rteffaiepas de dire ce qu'elles mont 
infpiré. L homme y confidéré dans ce point de vue^ 
fia rien ii étrange à mon fujet. 

La volupté des fins , quelque aimable €t chérie- 
quelle fi>it, quelques éloges que lui ait donnés^ 
la plume apparemment aujji reeonnoijfante que 
délicate d^ un jeune médecin françois ^ ri a qiîuné 
feule jouijance qui eft fon tombeau. Si le plaifif 
parfait ne la tue point fans retour ^ il lui faut 
un certain temps pour rejfufciter. Que les reffources 
des plaifirs de tefprit font différentes ! plus on ' 
s^ approche de la vérité , plus on la trouve char- 
mante. Non-feulement fa jouiffance augmente les 
defirsymais on jouit ici^ dès qu'on cherche à Jouir. 
On Jouit long- temps , & cependant plus vite que 
t éclair ne parcourt. Faut^il s'étonner fi la volupté 
de tefprit eft auJJi fupérieurc à celle des fens^ que 
tefprit eft au-dejpis du corps ? Vefprit rieft-ilpas 
le premier des fins , & comme le rende^vous de 
toutes les finfations } N'y aboutirent -elles pas 
toutes , comme autant de rayons ^ à un centre qui 
les produit ? Ne cherchons donc plus par quels 
invincibles charmes , un coeur que t amour de la 
vérité enflamme^ fi trouve tout-à-coup tranfporté^ 
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pour Mfi dirc^ dans un monde plus btau^ où il 
goûit des plaifirs digngs des dieux. De toutes les 
Miraâions de la nature , Ut plus forte y du mains 
pour moi , comme pour vous , cher Hader^ efi 
4:elUde la philofbphie. Quelle gloire plus belle ^ 
que d'être conduit afin temple par la raifin & la 
fagejfe ! Quelle conquête plus Jlatteufe que de fe 
fiumtttre tous les efpfus l 

PaJJons en revue tous Us objets de eu plaifirs 
inconnus au» âmes vulgaires^ De quelle beauté , 
de quelle étendue ne fins -ils pas ? Le temps , 
tejpace^ tinfitU ^ la terre , la mer^ le firmament ^ 
tous Us éUmens , toutes Us fciences , tous Us arts 9 
tout erure dans ce genre de volupté. Trop rejfèrrée 
dans Us bornes du monde , elU en imagine un 
million^ ta nature enture efi fon aliment » & 
f imagination fin triomphe. Entrons datu quelque 
détail. 

Tantôt cefi la poifie ou la peinture ; tantôt cefi 
la mufiquie ou tarchiteSurt ^ U chant ^ la danfc ^ 
&c. qui font goûter aux connoiffèurs des plaifirs 
raviffatu. Voyei^ ta Delbar ( femtnc de Piron ) 
dams une loge dopera ;pdU & rouge tour-à-tour ^ 
iiU a h mefiêrt a(vtc ReM^ j «nrcintrer awtc Iphi-- 
génie ^ entre em fureur atfec Roiamd^ &c. Touics 
les ii9i^r€j]^om de torcàefirtpajijufirfim rifigt , 
comme Jùr une toile^ Ses yttcx s^aéxxci^kmi ^fi 
f4mni ^ ri<nr^ «a s arasai gfiMK coarjigf: gaerrier^ 
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On la prend pour une folle. Elle ne tefl point ^ 
à moins qiiil riy ait de la folie àjèntir le plaifir. 
Elle n^eft que pénétrée de mille beautés qui nié^ 
chappcnt. 

Voltaire ne peut refufer des pleurs à fa 
Mérope; e'efl qiiil fent le prix , & de l ouvrage , 
& de taârice. Vous ave^^lu fis écrits^ & malheun 
reufement pour lai , il riefl point en état de lire 
les vôtres. Dans les mains , dans la mémoire de 
qui ne font-ils pas ? & quel cœur ajfei dur pour 
ne point en être attendri ! comment tousfes goû^ 
ne fe communiqueroient^ils pas? Il en parle avec 
tranjport. 

Qu un grand peintre , Je F ai vu avec ptaijir en 
lifant ces jours pajfes la préface de Richardfon ^ 
parle de la peinture^ quels éloges ne lui donne 't^ 
il pas ? Il adore Jbn art , il le met au-dejfus de 
tout^ il doute prefque quon puijfe être heureux 
fans être peintre , tant il efi enchanté de fa pro- 
fcffion. 

Qui ria pas fenti les mimes tranfports que 
Scaliger , ou le père Mallebranche ^ en lifant , oui 
quelques belles tirades des poètes tragiques^ Grecs y 
Anglais , François , ou certains ouvrages philo^ 
fophiques} Jamais madame D acier ri eût compte 
fur ce que Jbn mari lui promettait , & elle trouva 
cent fois plus. Si ton éprouve une forte dent hou-- 
fiafme à traduire fir développer lespepfées d autrui^ 

G4 
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Sm h. gtmÊM ia nstmrt 6 la. rrcirrcfe da, wrid? 

^ iL^^^^mmi^ÊMm ^'^ ideec Mcucaaart tncejcm^ 

tî^%^ fam'fued^UiÊr rtpmkUact^€f comme 
de teur mûoa ^ U €M aaîfi amt troîficMÊt : car 
ggdmêrn Us fr^dm3iams de la naiart. Telle efipm 
mùpmaki , fùdkÊ f^fimi pref^ue êoutes de la 

Les plîijirË des fins mal rê^és perdent toute 

leur vivacité & ne font plus des plaijîrs. Ceux de 

I iffprii leur rejimhlent jufquà un certain point. 

\ Ji faut les fufpindre pour les aiguifir. Enfin 

! titude a fis txiafis , comme tamotir. S^il nitfi 

I permis de le dire , cefi une catalepfie ou immo- 

' èilité de tefprit fi dcUcieufiment enivré de t objet 

qui le fixe & i enchante , qu'il fimblc détaché par 

ahfiraâion de fiin propre corps & de tout ce qui 

\ t environne , pour être tout entier à ce qu'il pour- 

fuiL II ne fini rien , à fi}rce de fintir. Tel efi le 

plaifir quon goûte f& en cherchant & en trouvant 

la véritL Jug^l^ de la puijptnce de fes charmes 

par r.xtafi dArchimtdc : vous fixve^^ quelle lui 

coma la vie^ 

Que les autres hommafe jettent dans la foule ^ 
pour ne pizs fi cûrumitre au plutôt fi hoir y U 



fisfemûiàÊk:? Céi Jft^ }on mm ^}: « wmmir 

nies à cnuaWM ârit Jue: i^tm^^ gmmmjfÊfttt , ;. it 

«KMBT hmmmm îi»tammm: , Iti f*tt i^^'Uf 
peUis ft àtm^nmiit «a. uâ>m*: , -k ««' /*"' 

de ptartù:^ pot^mmm pfutr ur f^*^- ^* -' 
p/ktf ridisjtk funt ; n'uif f*if**i^*^' **■■ '^•'C'*' - 
unfoff. , a/ ft» *««' X^ ^'' <>«- •'-^* ' ^St"*"»''' - 

^«ur lit foit fioomit^ 

i^M f^fc àéhuH di*m inmn** /-i-i-e* -t-'- 
/m dto iw-Tlrtmimc ! t>»* ^f #^^'^' -^^ '«J '<"- 

fore* definuf ^ Id^ihru >«^'' «i^J*^ '> ' '^'^"^ » 

vous tdmxii Mffflf a rtr< , <*'«i*^ '-^ ^^-*^ t^-^ , 
ou plutôt à pMijr iUf ')9iMi ^ {Ut l^aulUi ^tii 
occupeat fifUuftmiM Uf HtiHhu^^i' i-'^ fi X»^ 
fuc je d»U tm mu. b^lytuf. ->^ ^ *<^!/'<^« 
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0iu mondt tmicr ne raiu pas Icplaifir qtiun phi^ 
Jtfophc goiiic dont fim cabinet, entoure damis 
nuâets 9 qui lui difcnt etpcndatu tout ce quil d^rc 
d entendre. Que dieu ne ai été point le néceffairc 
& la Jante ^ cejl tout u que Je lui demande. Avec 
la fonte , mon cœur fans dégoût aimera la vie. 
Avec le necejfaire , mtm efprit content cultivera 
toujours lafageffe. 

Oui^ Vètude ejl un plaifir de tous les àges^ de 
tous les lieux , de toutes lesfaifons & de tous les 
momens. A qui Ciceron na-t-il pas donné envie 
dtn faire theureufe expérience ? Amufement dans 
U jtuneje ^ dont il tempère Us pajfionsfougueiifis : 
ppur te bien goûter ^ /ai été quelquefois forcé de 
mt livrer à tamour» L amour ne fait point de 
peur i un fage : U fait tout allier & tout faire 
tatoir tan par t autre. Les nuages qui ojfufquent 
Jim entendemetu^ ne le rendent point parejjiuxi 
ils ne lui itutiquent que le remède qui doit Us 
^d^d^er. Il efi vrai que le Jbleil n'écarte pas plus 
vue etux de tatmofphtre. 

Déns la vieillejfe , âge ^cé , oà on n'ejlplus 
propre i ni à donner^ ni à recevoir d autres plaijîrs^ 
qutlU plus grande rejfource que la leâure & la 
métlitéHon I Qiul plaifir de voir tous Us jours fous 
JhyeuK & parfes mains croître & fe former un 
Ht*mt/f« qui charmera Usfecles à venir ^ & m(mc 
Jh ^cMttn^poruins\ Je voudrois^ me difoit un jour 
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un homme , doni la vanité commençait à fentir 
k plaifir Utrt auteur , paffer ma vie à aller de 
che\^ moi che:^ T imprimeur. Avoit-il tort ? & lorj^ 
quon eft applaudi^ quelle mère tendre fut jamais 
plus charmée d avoir fût un errant aimable? 

Pourquoi tant vanter les plaijirs de Tctude ? 
Qiii ignore que cejl un bien qui n apporte point le 
dégoût ou les inquiétudet des autres biens ? un 
tréjor inépuifable , le plus fur contrepoifon du 
cruel ennui; qui fi promené & voyage avec nous^ 
& en un mot nous fuit par-tout ? Heureux qui a 
brifé la chaîne de tous fis prqugés ! celui-là goûtera 
ce plaifir dans toute fa pureté. Celui-là fiul jouira 
de cette douce tranquillité defprit^ de ce parfait 
contentement d^une ame forte & fans ambition , 
qui eft le père du bonheur , s il ri eft le bonheur 
même. 

Arrétons'-nous un moment à jetter des fleurs fur 
les pas de ces grands hommes que Minerve a^ 
comme vous y couronnée dun lierre immortel. Ici 
cUft Flore qui vous invite avec Linnœus , à monter 
par de nouveaux fintiers fur le fommet glacé des 
Alpes , pour y admirer ^jous une autre montagne 
de neige , un jardin planté par les mains de la 
nature : jardin qui fut jadis tout t héritage du 
célèbre profeffiur Suédois. De-^là vous defcendc^^ 
dans ces prairies y dont les fleurs t attendent pour 
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ft ranger dans un ordre ^ qu'elles fembloUra avoir 

jufqti alors dedéùgné. 

Là je vois Maupertuis , t honneur de la nation 
Françoifi^ dont une autre a mérité de jouir. Il 
fort de la table dun ami^ qui efi U plus grand 
des rois» Ou va^t-il? Dans le eonjiil de la nature j 
ou t attend Newton. 

Que dirai-je du chymifte , du géomètre , du 
phyficien , du mécanicien , de tanatondjle , &c? 
Celui-ci a prefque autant de plaijïr à examiner 
t homme tnort , quon en a eu à lui donner la 
vie. 

Mais tout cède au grand art de guérir. Le 

médecin efl le Jcul philofophe qui mérite de fa 

patrie^ on ta dit avant moi; ilparoit comme les 

frères d Hélène dans les tempêtes de la vie. Quelle 

magie ^ quel enchantement ! Sa feule vue calme le 

fang y rend la paix à une ame agitée , & fait 

renaître la douce efpérance au cœur des malheu-^ 

reux mortels. Il annonce la vie & la mort, comme 

un afironome prédit une éclipfe. Chacun a fon 

flambeau qui t éclaire. Mais fi tefprit a eu du 

plaifir à trouver Us règles qui le guident^ quel 

triomphe , vous en faites tous les jours theureuft 

expérience ; qiul triomphe , quand t événement en 

a juflifié la hardiejfe ! 

La première utilité des fciences efl donc de Us 
euUiveric'eft déjà un bien réel &folide. Heureux 
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quia du goût pour t étude îplus heureux qui réujfit 
à délivrer par elle Jon ejprit de Jes illufions & 
/on cœur de fa vanité: but défirablt^ où vous avei^ 
été conduit dans un âge encore tendre par les 
mains de l^ fagejfe \ tandis que tant de pédans , 
après un demi-fiecle de veilles & de travaux y 
plus courbés fous le faix des préjugés que fous 
celui du temps ^femblent avoir tout appris^ excepté 
àpenfcr. Science rare à la vérité ^ far-tout dans 
les favans , & qui cependant dcvroit (tre du 
moins It fruit de tous les autres. Cejl à cette fiulc 
fcience que je me fais appliqué dis t enfance, Juge^j^ 
Monjîeur , fi jai réajji ; & que cet hommage d^ 
mon amitié fait éternellement chéri de la vôtre* 
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EJî-ct là ce rayon de îtfftnct fuprtmt ^ 
Que ton nous peint fi lumineux ? 

EJl-'Cc là cet efprit furvivant à nous^méme ? 

Il nait avec nos fens , croU , s* affaiblit comme eux. 
Hélas ! il périra dé même, 

VotTAXHI. 
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XL ne fuffit pas à un fàge d^étudier la nature & Il 
vérité; il doit ofer la dire en faveur du petit 
nombre de ceux qui veulent & peuvent penfer > 
car pour les autres , qui font volontairement efclaves 
des préjugés , il ne leur eft pas plus poflTible d'at- 
teindre la vérité , qu*aux grenouilles de voler. 

Je réduis à deux les fyftêmes des philofophes 
fur lame de THomme. Le premier , Se le plus 
ancien , eft le fyftéme du matérialifme ; le fécond 
eft celui du fpiritualifme. 

Les métaphyiîciens , qui ont infinué que la 
matière pourroit bien avoir la faculté de penfer , 
n'ont pas déshonoré leur raifon. Pourquoi ? Ceft 
qu'ils ont un avantage ( car ici c'en eft un ) , de s'être 
mal exprimés. En effet , demander fi la matière 
peut penfer , fans la confidérer autrement qu en 
elle-même , c'eft demander fi la matière peut 
marquer les heures. On voit d'avance que nous 
éviterons cet éçueîl oii M. Locke a eu le malheur 
d'échouer. 

liCs Leibnitiens, avec leurs Monades, ont élevé 
une hypothefe inintelligible. Ils ont plutôt fpiritua- 
Tomc III. H 
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Hfé la tnaticre que matérialifé rame. Comment 
peut-on définir un être dont la nature nous eft 
abfblument inconnue ? 

Defcartes & tous les Cartéfiens , parmi lefquels 
il y a long-tems qu*on a compté les Mallebranchiftes, 
ont fait la même faute. Ils ont admis deux fubllances 
diftinâes dans Thomme, comme s'ils les avoient 
vues & bien comptées. 

Les plus (âges ont dit que Famé ne pouvoit fe. 
connoitre que par les feules lumières de la foi . 
cependant en qualité d'êtres raifonnables , ils ont 
cru pouvoir fe réferver le droit d'examiner ce que 
récriture a voulu dire par le mot Efprit , dont elle 
fe fert, en parlant de lame humaine; & dans leurs 
recherches, s'ils ne font pas d'accord fur ce point 
avec les théologiens , ceux-ci le font-*ils davantage 
entr'eux fur tous les autres? 

Voici en peu de mots le réfultat de toutes leurs 
réflexions. 

S'il y a un dieu , il eft auteur de la nature 
comme de la révélation : il nous a donné l'une 
pour expliquer l'autre , & la raifon pour les accorder 
enfemble. 

Se défier des çonnoiflances qu'on peut puifer 
dans les corps animés , c'eft regarder la nature 
& la révélation comme deux contraires qui fe 
détruifent, & par conféquent , c'eft ofcr foutcnir 
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cette abfurdité : que dieu fe contredit dans fes • 
diveçs ouvrages & nous trompe. 

S'il y a une révélation , elle ne peut donc 
démentir la nature. Par la nature feule , on peut 
découvrir le fens des, paroles de Tévangile , dont 
rex^érience feule eft la véritable interprète. En 
efièt , les autres commentateurs jufqu'ici n'ont fait 
qu'embrouiller la vérité. Nous allons en juger par 
Fauteur du SpcSaclc de la Nature : « Il eft éton- 
» nant, dit-il , (au fujet de M. Locke) qu'un 
» homme qui dégrade notre ame jufqu'à la croire 
» une ame de boue , ofe établir la raifon pour 
» juge & fouveraine arbitre des myfteres de la 
» foi ; car , ajoute-t-il , quelle idée étonnante 
» auroit-on du chriftîanifme , fi Ton vouloit fuivre 
)) la raifon ? » 

Outre que* ces réflexions n'éclaîrciflent rien par 
rapport à la foi 9 elles forment de fi frivoles ob- 
jeétions contre la méthode de ceux qui croient 
pouvoir interpréter les livres faints, que j'ai prefque 
honte de perdre le temps à les réfuter. 

i<>. L'excellence de la raifon ne dépend pas 
d'un grand mot vuide de feus ( V immatérialité ) ; 
mais de fa force 9 de fon étendue ou de fa clair* 
voyance. Ainfi une ame de boue , qui dccouvriroit 
comme d'un coup-d'œil les rapports & les fuites 
d'une infinité d'idées , difficiles à faifir , feroit 
évidemment préférable à une ame fotte & fiupide, 

H 2 
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qui feroic &ite des éléiiieas les plus précieux. Ce 
n'eft pas être philofophe que de rougir avec Pline 
de la mifère de notre origine. Ce qui parait vil, 
eft ici la chofe la plus précieuiè , te pour hquelle 
h nature Icmble avoir mis le plus d'art Se le plus 
d'appareil Mais comme l'homme, quand même il 
viendroit d'une fource encore plus vile en apparence , 
n en feroit pas moins le plus parfait de tous les 
êtres , quelle que foit l'origine de fon ame : fi die 
eft pure , noble , fublime , c'eft une belle ame , 
qui rend relpeâable quiconque en eft doué. 

La féconde manière de raifbnner de M. Pluche 
me paroit vicieuie^ même dans fon fyftême, qui 
tient un peu du Êinatifme ; car fi nous avons 
une idée de la foi qui foit contraire aux principes 
les plus clairs , aux vérités les plus inconteftables , 
il faut croire , pour l'honneur de la révélation 9c 
de fon auteur , que cette idée eft ËLufle, Se que nous 
ne connoiflbns point encore le fens des paroles de 
l'évangile. 

De deux chofes l'une : ou tout eft illufîon , tant 
la nature même , que la révélation $ ou Texpérience 
ieule peut rendre raifon de la foi. Mais quel plus 
grand ridicule que celui de notre auteur ? Je m'ima** 
gine entendre un Péripatéticien qui difbit : » il 
• ne faut pai croire l'expérience de Toricelli ; car 
» fi nous la croyions , fi nous allions banair 
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» Thorreur du vuide , quelle étonnante philofopbie 
n aurions-nous ? « 

J'ai fait voir combien le raifonnement de M* 
Pluche eft vicieux (i) , afin de prouver première* 
ment que, «'il y a une révélation, elle n'eft point 
fufiifàmment démontrée par la feule autorité de 
réglife & fans aucun examen de la raifon » comme le 
prétendent tous ceux qui la craignent ; fecondement» 
pour mettre à l'abri de toute attaque la méthode 
de ceux qui voudroient fuivre la voie que je leur 
ouvre , d'interpréter les chofes furnaturelles, in- 
compréhenfibles en foi , par les lumières que chacun 
a reçues de la nature. 

L'expérience & l'obfervation doivent donc feules 
nous guider ici. Elles fe trouvent fans nombre dans 
les fades des médecins , qui ont été philo fophes » 
& non dans les philofophes, qui n'ont pas été 
médecins. Ceux-ci ont parcouru, ont éclairé le 
labyrinthe de l'homme; ils nous ont feuls dé- 
voilé ces reiforts cachés fous des enveloppes ,qui 
dérobent à nos yeux tant de merveilles. Eux feuls, 
contemplant tranquillement notre .ame, l'ont mille 
fois furprife , & dans fa mifere , & dans là grandeur » 
fans plus la méprifer dans l'un de ces états, que 
l'admirer dans l'autre. Encore mie fois , voilà les 
feuls phyficîens qui ayent droit de parler ici. Que 

(1 } // pichc ividcmmmt par une pitiiion de principe^ 
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(im:(5im«toits: :( »ile ^iréhises^ 

iw rtHr.aiânam'iiietm^ifut&âna^ 

i^3m^ rt^m^ Ut :iiéc3tiilnie iesF an^^ 

JCsFÎi^ (ÇiDûni^ imoff swsBE câniilIibF meiilîsiiis 

àfV|)4^iv(e ^ ^bii Êire i abusai ihk ofiSr cSûc, &: 

fiik»àffwn^ ^cfl-a-^icCyCa TootsK fè ftirir 
fH^ad^BT loneifejOcf ^ re^prit^oKctéiai- 
^é^ Amfi cr o'cft fi'i ^i^Sermi , oo cb ckichitt 
h Um^ Vme^ comme m tiarcrs des organes 
4h ^mpf q^on peot^ je oe dis pas découvrir avec 
^¥iâ4tmê U future même de lliomroe, mais anein- 
4f^ k fk§ grand degré de probabilité poflEble fur 

^ffflOHf donc Icbfttonde Texpérience, & laif- 
f^m\i rhi(toire de toutes les vaines opinions des 
t<lul(<lii|>he«. Etre ivcugle, & croire pouvoir fe paf- 
i¥\' (le çi^ Uim I c'efl le comble de Taveuglement. 
Qh^UH mudf tue a bien raifon de dire qu'il n'y a 
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que la vanîtc feule, qui ne tire pas des caufts fé- 
condes, le même parti que des premières! On peut 
& on doit même admirer tous ces beaux génies 
dans leurs travaux les plus inutiles, les Defcartes, 
les Mallcbranches , les Leibnitz, les Wolfs &c. 
mais quel fruit, je vous prie, a-t-on retiré de 
leurs profondes méditations & de tous leurs ou- 
vrages? CommençoBs donc & voyons, non ce 
qu'on a penfé , mais ce qu'il faut penfer pour le 
repos de la vie. 

Autant de temipéraitiens , autant d*efprits, de 
caraâeres & de mœurs différentes. Galien même a 
connu ' cette vérité , que Defcartes., & non Hip- 
pocrate, comme le dit l'auteur de l'hifloire de 
î'ame, a pouflcc loin , j[ufqu'à dire que la méde- 
cine feule pouvoit changer les efprits & les mœurs 
avec le corps. Il eft vrai , la mélancolie « la bile , 
le phlegmc, le fang&c. fuivant la nature, l'abon- 
dance & la diverfe combinaifon de ces humeurs, 
de chaque homme , font un homme différent. 

Dans les maladies , tantôt l'âme s'éclipfe & ne 
montre aucun figne d'elle-même ; tantôt on diroit 
qu'elle eft double , tant la fîircur la tranfpprte ; 
tantôt l'imbécillité fe diHîpe , & la convalefcencc 
d'un fot fait un homme d'efprit.. Tantôt le plus beau 
génie devenu ftupidc , ne fe reconnoît plus. Adiea 
toutes ces belles connoilfances acquifes à fi grands 
frais , & avec tant de peine î 
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Ici c*eft un paralytique qui demande fi fa jambe 
eft dans Ton lit : là c'efl un foldat qui croit avoir le 
bras quo'n lui a coupé* La mémoire de fes an- 
ciennes fenfations, & du lieu , où Ton ame les rap- 
portoit ) fait fon illufion & fon efpece de délire. 
Il fufiît de lui parler de cette panie qui lui man- 
que, pour lui en rappeler Se faire fentir tous les 
mouvemens \ ce qui fe fait avec je ne fais quel dé- 
plaifir d'imagination qu'on ne peut exprimer. 

Celui-ci pleure , comme un enfant , aux appro- 
ches de la mort , que celui-là badine. Que ÊiUoit- 
îl à Canus Julius, à Séneque, à Pétrone, pour 
changer leur intrépidité, en pufiUanimité, ou en 
poltronnerie ? Une obftrudion dans la rate , dans 
le foie , un embarras dans la veine Porte. Pour- 
quoi ? Parce que l'imagination fe bouche avec les 
vifceres: & de-lk naiffent tous ces finguliers phé- 
nomènes de l'aiTeâion hyftérique & hypocon- 
driaque. «N^ 

Que diroîs-je de nouveau fur ceux qui s'imagi- 
nent être transformés en loups-garoux ^ en coqs^ 
en vampires , qui croient que les morts les fucent ? 
Pourquoi m'arrêtcrois-je à ceux qui voient leur 
nez , ou autres membres de verre , & à qui il faut 
confeiller de coucher fur la paille, de peur qu'ils 
ne fe caflent , afin qu'ils en retrouvent l'ufage & la 
véritable chair : lorfque mettant le feu à la paille, . 
çn leur fait craindre dçtre brûlés: frayeur qui a 
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quelquefois guéri la paralyfie ? Je dois légèrement 
pafler fur des chofes connues de tout le monde* 

Je ne ferai donc pas plus long fur le détail des 
effets du fommeil. Voyez ce foldat fatigué! il 
ronfle dans la tranchée au bruit de cent pièces de 
canons! Son ame n'entend rien, fon sommeil 
eft une parfaite apoplexie. Une bombe va fécrafer; 
il fentira peut-être moins ce coup qu'un infcâe 
qui fe trouve fur le pied. 

D un autre côté, cet homme que la jaloufie^ la 
haine, TavaricCy ou Tambition dévore, ne peut 
trouver aucu repos. Le lieu le plus tranquille , les 
boiffons les plus fraîches & les plus calmantes , tout 
eft inutile à qui n'a pas délivré fon cœur du tour- 
ment des paflions. 

L'ame & le corps s'endorment enfcmble. A. 
mefure que le mouvement du fang fe calmie , un 
doux fentiment de paix & de tranquillité fe répand 
dans toute la machine; lame fe fent mollement 
s appéfantir avec les paupières & s'af&ifler avec le» 
fibres du cerveau : elle devient ainfi peu-à-peu 
comme paralytique , avec tous les mufcles du corps; 
Ceux-ci ne peuvent plus porter les poids de la tête ; 
celle-lk ne peut plusfputenir te fardeau delapenfée; 
elle eft dans le fommeil , comme n'étant point. 

La circulation fe fait-elle avec trop de vîteflTc t 
l'ame ne peut dormir. L'ame eft-elle trop agitée > 
le fang ne peut fe calmer ; il galope dans les 
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veines avec un bruit qu'on entend : telles font' les 
deux caufes réciproques de l'infomnie. Une feule 
frayeur dans les fonges £iit battre le cœur à coups 
redoublés , & nous arrache à la néceflité ou à la 
douceur du repos , comme feroient une vive 
douleur ou des befoins urgens. Enfin comme la feule 
ceifation des fondions de Tame procure le fom^ 
meii ^ il efty même pendant la veille (qui n'eft alors^ 
qu'une demi-veille ) des fortes de petits fommeils 
d'ame très-fréquens , des Tive% à la Suijfe , qui 
prouvent que l'ame n'attend pas toujours le corps 
pour dormir ; car fi elle ne dort pas tout-à-fait, de 
combien peu s'en faut-il ! puifqu'il lui eft impof- 
fible d'affigner un feul objet auquel elle ait prêté 
quelque attention ; parmi cette foule innombrable 
d'idées confufes , qui , comme autant de nuages , 
rcrapliffent , pour ainfi dire , l'atmofphere de 
notre cerveau. 

L'opium a trop de rapport avec le fommeil 
qu'il procure, pour ne pas le placer ici. Ce remède 
enivre , ainfi que le vin , le café, &c. chacun à fa 
manière, & fuivant fa dofe. Il rend l'homme 
heureux dans un état qui fembleroit devoir être le 
tombeau du fentiment , comme il eft l'image de la 
mort. Quelle douce léthargie! L'ame n'en vou- 
droit jamais forcir. Elle étoit en proie aux plus 
grandes douleurs ; elle ne fent plus que le feul plaifir 
de ne plus fouffrir & de jouir de la plus charmante 
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tranquillité. L'opium change jufqu'à la volonté ; il 
force Famé qui vouloit veiller & fe divertir ^ 
d*aller fc mettre au lit malgré elle. Je pafle fous 
filence Thiftoire des poifons. 
. Ceft en fouettant l'imagination que le café, [cet 
antidote du vin , diffipe nos maux de tête & nos 
chagrins , fans.uous en ménager, comme cette liqueur, 
pour le lendemain. 

Contemplons Tarae dans fes autres befoins. 

Le corps humain eft une machine qui monte 
elle-même fes reflbrts ; vivante image du mouve- 
ment perpétuel. Les alimens entretiennent ce que 
la fièvre excite. Sans eux, Tame languit, entre en 
fureur & meurt abattue. Ceft une bougie dont la 
lumière fe ranime, au moment de s'éteindre. Mais 
nourriflez le corps , verfez dans fes tuyaux des fucs 
vigoureux , des liqueurs fortes : alors Tame géné- 
reufe comme elles, s'arme d'un fier courage , & le 
foldat que l'eau eut fait fuir , devenu féroce , court 
gaiement à la mort au bruit des tambours. Ceft ainfi 
que l'eau chaude agite un fang que l'eau froide eût 
calmé. 

Quelle puiflance d'un repas ! La joie renaît dans 
nn cœur trifte , elle pafle dans l'ame des convives 
qui l'expriment par d'aimiables chanfons, où le 
françois excelle. Le mélancolique feul eft accablé, 
& l'homme d'étude n'y eft plus propre. 

La viande crue rend les animaux féroces : les 
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hommes le deviendroîent pat la tneine vxnxrrttmci 
cela eft li vrai, que la nation -attife., qui ne 
fDAitge pas laclttif fi cutte que nous., mais xougc 
& fenglante., paroît participer de txttt fârocité 
jJl»5 ^u raoiïtf grande qui vknt en partk cfe tek 
aUfnens & dautres caufi^s que l'éducation peut 
jfeuk rendis jmpuîffimtBs. Cette &acité produit 
dan$ Tame lor|[ueU , la l»iœ^ lem^ads des autres 
«aôon^^ rinâocîlbi & autres fenônsais qui dé- 
jiravew: k caraiSkere, connœ des alimens groflœrs 
font w €%:it lourd • éfm^éaathijardSk&iYisïr' 
40lkaGe foott les attributs âvat». 

JML. Pope a Um comm tontren^ire & la pssir^ 
mmiik f torfiju'il dit : » Le grave Cxàis fHcrle 
» ixMi joar s 4le remi ^ 4Sr omt qat qui foof&e les 
» vkkM f eft yiciem bii-màoc: Ces bcanx fea- 
9 cîm^s diorene ja(qu^i Thetirc da ^er; alors il 
H (H'é&fc tm fcéléru qui a ime cable délicate à 
» un ûiinc frugal. 

» Coftfidérez , dît-îl ailleurs , le même homme 
s» en (mté ou en maladie 9 pofledant une belle 
u charge ou l'ayant perdue 9 vous le verrez chérir 
a la vie ou la détcfter : fou i la chafle , ivrogne 
M dans une affemblée de province , poli au bal , 
M bon ami en ville , fans foi à la cour. 

Nous avons eu en Suiflc un baillif, nommé 
M, Steiguer de Wittighofcn ; il étoit i jeun le plus 
intègre & même le plus indulgent des juges ; mais 
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malheur au miférable qui fc trouvoit fur la fcl- 
kcte lorlqull avoit fait un grand diner ! Il étoit 
homme k faire peadre l'innocent comme le 
coupable. 

Nous penfons , & même nous ne fommes hon-^ 
nétes gens que comme nous fommes gais ou braves; 
tout dépend de la manière dont notre machine 
eft montée. On diroit en certains momens que 
l'ame habite dans' leftomac , & que Van Hel- 
mont en mettant fon fiege dans le Pylore, ne 
fe feroit trompé , qu'en prenant la partie pour le 
tout. 

A quel txcés la faim cruelle peut nous porter ! 
Plus de refpeâ pour les entrailles auxquelles on 
doit ou on a donné la vie ; on les déchire à belles 
dents , on s'en fait d'horribles feftins ; & dans la 
fiireur dont on eft cranfporté , le plus foible eft 
toujours h proie du plus fort 

La groflefle , cette émule défirée des pâles cou* 
leurs, ne fe contente pas d'amener le plus fouvenc 
à fa fuite les goûts dépravés qui accompagnent ces 
deux états; elle a quelquefois fait exécuter à l'ame 
les plus affreux complots; effets d'une manie fubite, 
qui étouffe jufqu'à la loi naturelle* Cefl aînfi que 
k cerveau , c^tte matrice de l'efprit , fe pervertit 
à fà manière , avec celle du corps. 

Quelle autre fureur d'homme ou de femme , 
dans ceux que la continence & la ûnté pourfuiveot ! 
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C'eft peu pour cette fille timide & modeftc d'avoir 
perdu toute honte & toute pudeur; elle ne regarde 
plus Fincefte que comme une femme galante regarde 
Fadultere. Si fes befoins ne trouvent pas de prompts 
foulagemens , ils ne fe borneront point aux fimples 
accidens dune pallîon utérine , à la manie, &c. 
cette malheureufe mourra d'un mal dont il y a 
tant de médecins. 

Il ne faut que des yeux pour voir l'influence 
néceflkire de Fâge fur la raifon. L'ame fuit les 
progrès du corps comme ceux de l'éducation. Dans 
le beau fexe , l'ame fuit encore la délicatefle du 
tempérament : de-là cette tendreflc , cette affec- 
tion , ces fentimens vi6 plutôt fondés fur la paf- 
fion que fur la raifon ; ces préjugés, ces fuperiti- 
tions , dont la force empreinte peut à peine s'ef- 
facer, &c. L'homme, au contraire, dont le cerveau 
& les nerfs participent de la fermeté de tous les 
folides, a l'efprit, ainfi que les traits du vifage, 
plus nerveux : l'éducation , dont manquent les 
femmes, ajoute encore de nouveaux degrés de 
force à fon ame* Avec de tels fecours de la 
nature & de Fart , comment ne feroit-il pas plus 
reconnoiflant y plus généreux, plus confiant en 
amitié , plus ferme dans Tadverfité , &c. ? Mais 
fuivant à-peu-près la penfée de Tauteur des Lettres 
fur les Phyfionomies : qui joint les grâces de l'efprit 
Se du corps à prefque tous les fentimens du cœur 
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ks plus tendres Se les plus délicats ne doit point 
BODS envier une double force , qui ne femble a?oir 
été donnée à Thomme; Tune , que poiir fc mieux 
pénétrer des attraits de la beauté^ Fautre, que pour 
mieux fervir à fës plaifirs. 

Il n'eft pas plus néceflaire d'être auffi grand phy- 
fionomifte que cet auteur, pour deviner la qualité 
del'elprit, par la figure ou la forme des traits, 
lorfqu'ils font marqués jufqu'à un certain point , 
qu'il ne Teft d être grand médecin pour connoitrc 
un mal accompagné de tous fes fymptômes évidens. 
Examinez les portraits de Locke , de Steele , de 
Boerhaave , de Maupertuis , &c. vous ne ferez point 
furpris de leur trouver des phyfionomies fortes, 
des yeux daigle. Parcourez-en une infinité d'autres, 
vous diftinguerez toujours le beau du grand génie, 
Se même fouvent Thonnête homme du fripon. On a 
remarqué , par exemple, qu'un poëtc célèbre réunit 
( dans fon portrait ) l'air d'un filou avec le feu de 
de Prométhée. 

L'hiftoire nous ofFie un mémorable exemple 
de la puiiFance de Tair. Le Ëimeux duc de Guife 
étoit fi fort convaincu qu'Henri IIÏ, qui Tavoit eu 
tant de fois en fon pouvoir, n'oferoit jamais l'aflaf- 
jfiner , qu'il partit pour Blois. Le chancelier Chi- 
vcrny apprenant fon départ , s'écvh voilà un homme 
perdu. Lorfque fa fatale prédiélion fut juftifiée par 
révénement , on lui en demanda la raifon* //y 4 
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vingt ans , dit-il , quç je cannois le roi ; il c(l 
naturellement bon & memefoibUi mais f ai obfervé 
qiiun rien t impatiente Ù le met en fureur lorfqiiil 
fait froid. 

Tel peuple a rcfprit lourd & ftupide; tel autre 
l'a vif, léger , pénétrant. D'où cela vient-il , fi ce 
n'eft en partie , & de la nourriture qu*il prend , & 
de la femence de fes pères (i), & de ce chaos de 
divers élémens qui nagent dans Timmenfité de 
îair ? L'efprit a , comme le corps , fes maladies 
épïdémiques & fon fcorbut. 

Tel eft l'empire du climat , qu'un homme qui 
en change, fe reflcnt, malgré lui , de ce changement* 
C'eft une plante ambulante qui s eft elle-même 
tranfplantée : fi le climat n'eft plus le même, il 
eft jufte qu'elle dégénère ou s'améliore. 

On prend tout encore de ceux avec qui l'on 
vit , leurs geftes , leurs accens , &c. comme la 
paupière fe bailTe à la menace du coup dont oa 
eft prévenu , ou par la même raifon que le corps du 
fpeétateur imite machinalement , & malgré lui ^ tous 
les mouvemens d'un bon pantomime. 

Ce que je vien^ de dire prouve que la meilleure 
compagnie pour un homme d'efprit , eft la fienne , 



( I ) Vhifioire des animaux & des hommes prouve Fem* 
pin dt lafimence des percs fur Fi/prit, & le corps des 
tnfans. 

s'il 
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i'il n'cû trouve une fcmblablc. L'efprît fe rouille 
avec ceux qui n'en ont point, faute d'être exercé: 
à la paume on renvoie mal la balle à qui la fert mal, 
J'aimerois mieux un hcmme intelligent , qui nau- 
roit eu aucune éducation , que s'il -en eût en une 
mauvaife , pourvu qu'il fut encore aflez jeune. Un 
efprit mal conduit çft un aâeur que la province 
a gâté. 

Les divers états de Tame font donc toujours 
corrélatifs à ceux du corps. Mais pour mieux 
démontrer toute cette dépendance & fes cauiès , 
fervons-nous ici de Tanatomie comparée ; ouvrons 
les entrailles de Thomme & des animaux, te moyeq. 
de connoître la nature humaine , fi Ton n'eft 
éclairé par un juftc parallèle de la ftruâpre des uns 
& des autres ! 

En général la forme & la compoQtion du cerveau 
des quadrupèdes eft à-peu-prés la même que dans 
rhomme. Même figure , même difpofition pour tout ^ 
avec cette difiërence effentielle , que l'homme 
eft de tous les animaux celui qui a le plus de 
cerveau , & le cerveau le plus tortueux , en raifon 
de la raaffc de fon corps ; enf jite !e ûnge , te 
caftor, l'éléphant, le chien, le renard , le 
chat y &c. Voil& les animanx qui reflemblent le 
{dus à rhomme ; car on remarque aulfi chez eux 
la même analogie graduée par rapport au corps 
calleux , dans lequel Lancîfî avoit établi k fiegc 
Tome III. I 
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fle Tamc avant feu M. de la Pcyronnie, qui 
cependant a illuftré cette opinion par une foule 
d'expériences. 

Après tous les quadrupèdes , ce font leroifeaux 
qui ont le plus de cerveau. Les poiflbns ont la 
tête grofle, mais elle eft vuide de fens, comme 
celle de bien des hommes. Ils n'ont point de corps 
calleux , & fort peu de cerveau , lequel manqué 
aux infeâes. 

Je ne me répandrai point en plus long détail des 
variétés de la nature, ni eh conjedures, car les 
unes & les autres font infinies, comme on en peut 
)uger en lifant les feuls traités de Willis de Cercbro^ 
& de anima brutorum. 

Je conclurai feulement ce qui s'enfuit clairement 
de ces inconteftables obfervations, i®. que plus les 
animaux font farouches , moins ils ont de cerveau; 
2®. que ce vifcere femble s'agrandir en quelque 
forte , à proportion de leur docilité : 3®. qu'il y a 
ici une fingulîere condition impofée éternellement 
par la nature, qui eft que plus on gagnera du côté 
de Tefprit , plus on perdra du côté de rinftinft. 
Lequel remporte de la perte , ou du gain î 

Ne croyez pas au refte que je veuille prétendre 
par-là que le feul volume du cerveau fuffife pour 
faire juger du degré de docilité des animaux; il 
faut que la qualité réponde encore à la quantité , 
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& que les foUdes & les fluides foient dans cet 
équilibre convenable qui Ëiit la fanté. 

Si Timbécille ne manque pas de cerveau, comme 
on le remarque ordinairement , ce vifcere péchera 
par une mauvaife confiftance , par trop de mollefle, 
par exemple. Il en eft de même des fous, les vices 
de leur cerveau ne fe dérobent pas toujours à nos 
recherches ; mais fi Its caufes de rimbécillité , 
de la folie &c. ne font pas fenfiblès, où aller 
chercher celles de la variété dé tous les efprits ? 
Elles échappent aux yeux des lynz & des argus. 
Un rien , une petite fibre , quelque chofe que la 
plu$ fuhtile anatomie ne peut découvrir ^ eût fait 
deux fots, d'Erafme & de Fontenelle , qui le 
remarque lui-même dans un de fes meilleurs 
dialogues. 

Outre la moUeffe de la moelle du cerveau, dans 
les enfans, dans les petits chiens & dans les ôifcaux, 
Willis a remarqué que les corps cannelés font 
effacés & comme décolorés dans tous ces animaux 
& que Uuvsfiries font aufli impar&itemcnt formés 
que dans les paralytiques. Il ajoute , ce qui eft 
vrai , que ITiommc a la protubérance annullairc 
fort grofle ; & enfuite toujours dîminutivemert 
par degrés , le finge & les autres animaux nommés 
ci-devant , tandis que le veau, le bœuf, le loup, 
la brebis, le cochon &c. , qui ont cette partie 

I 2 
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cela 9 fi ce n'eft par un vice des organes de la 
parole ? 

Mais ce vice efi-^il teiiemeoc de cooformation 
qu'on n'y puîfle apporter aucun remède ? En un 
mot (êroit^il abfolument impoffible d'apprendre 
une langue à cet animal ? Je ne le crois pas. 

Je prendrois le grand linge préférablement k 
tout autre , jufqu'à ce que le hafard nous eût fait 
découvrir quelque autre efpece plus femblable à la 
nôtre , car rien ne répugne qu'il y en ait dans des 
régions qui nous font inconnues. Cet animal nous 
reflèmble fi fort , que tes naturaliiles l'ont appelle 
homme fauvage , ou homme des bois. Je le pren* 
éroîs aux mêmes conditions des écoliers d'Amman ; 
c'eft-à-dîre , que je voudrois qu'il ne fût ni trop 
jeune , ni trop vieux ; car ceux qu on nous apport^: 
en Europe , font communément trop âgés. Jecboi- 
firois celui qui auroit la phyfîonomie la plus 
fpirituelie , & qui tiendroit lé mieux dams mille 
petites opérations , ce qu'elle m'aurotc promis; 
l^fin ne me trouvant pas digne d'être fon gou- 
verneur , je le mettrois à l'école de f excellent maître 
que je viens de nommer , ou d'un autre auffi habile^ 
s'il en eft. 

Vom favez par le livre d'Anunan , & par tous 
ceux (1) quiotit traduit (a méthode » tous les pro-^ 

(i) V auteur de rH/hire naturelle de rame &c^ 
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diges qu'il a fu opérer fur les fourds de naiflance i 
dans les yeux defquels il a , comme il le fait 
entendre lui-même, trouvé des oreilles, & en 
combien peu de temps enfin il leur a appris à 
entendre , parler , lire & écrire* Je veux que les 
yeux d'un fourd voient plus clair & foient plus 
incelligens que s'il ne l'éroit pas^ par la raifon que 
la perte d'un membre ou d'un fens peut augmenter 
la force ou la pénétration d'un autre : mais le 
linge voit & entend ; il comprend ce qu'il entend 
& ce qu'il voie : il conçoit fi parÊiitement les 
ûgnes qu'on lui fait , qu'à tout autre jeu ou tout 
autre exercice , je ne doute point qu'il ne l'em- 
portât fur les difciples d'Amman. Pourquoi donc 
l'éducation des finges feroit-elle impoflible ? Pour* 
quoi ne pourroic-il enfin, à force de foins, imiter » 
à l'exemple des fourds, les mouvemens néceflàires 
pour prononcer ? Je n'ofe décider fi les organes 
de la parole du finge ne peuvent , quoiqu'on fafie 9 
rien articuler ; mais cette impoflibilité abfolue me 
furprendroit ,à caufe de la grande analogie du finge 
& de l'homme , & qu'il n'eft point d'animal connu 
jufqu'à préfent , dont le dedans & le dehors lui 
reflemblent d'une manière fi frappante. M. Locke > 
qui certainement n'a jamais été fufpeô de cré- 
dulité , n'a pas fait difiiculté de croire l'hiftoire 
que le chevalier Temple fait dans fes mémoires, 
d un perroquet qui répondoit à propos , & avoi t 
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tppTÎSy comme nous , à avoir une efpece de conver- 
fation fuivic. Je fais qu'on s'eft moqué (i) de ce 
grand métaphyficîen ; mais qui auroit annoncé à 
l'univers qu'il y a des générations qui fe font fans 
œufs & fans femmes, auroit-il trouvébcaucoup de 
partifans ? Cependant M. Trembley en a découvert, 
qui fe font fans accouplement ,. & par la feule 
feâion. Amman ft*eût-il pas auffi paffe pour un- 
fou , s'il fe fut vanté, avant que d'en faire l'heureufe 
expérience , d'inftruire , & en auffi peu de temps , 
des écoliers tels que les liens? Cependant fes fuccès 
ont étonné l'univers , & comme l'auteur de Thif- 
toire des polypes, il a paffé de plein vol à' l'im- 
mortalité. Qui doit à fon génie les miracles qu'it 
opère , l'emporte à mon gré fur qui doit les liens 
au hafard. Qui a trouvé fart d'embellir le plus beau 
des règnes , & de lui donner des perfeûîons qu'il 
n'avoit pas , doit être mis au-deffus d'un faifeur 
oifif de fyftêmes frivoles , ou d'un auteur laborieux 
de ttériles découvertes. Celles d'Amman font bien 
d'un autre prix ; il a tiré les hommei de Tinflinék 
auquel ils fcmbloient condamnés; il leur a donné 
des idées, de l'efprit , une ame en un mot , qu'ils 
n'euflent jamais eue. Quel plus grand pouvoir ! 
Ne bornons point les reffources de la nature j 



(i) l'auteur de Fhiftoire it Famé. 
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elles (ont infinies , fur - tout aidées d'tm grand 

art. 

La même mécanique qui ouvre le canal d'euftachi 
dans les fourds , ne pourroit-il le déboucher dans 
les finges ? Une heureufe envie d'imiter la 
prononciation du maître , ne potirroit-elle mettre 
en liberté les organes de la parole dans des ani«» 
. maux qui imitent tant d'autres (ignés j avec tant 
d'adre(re & d'intelligence ? Non-feulement je défie 
qu'on me cite aucune expérience vraiment con*« 
cluantCi qui décide mon projet impoflible & ridi^ 
cule; mais la fimilitude de la (Iruâure & desopé,'' 
rations du finge eft telle , que je ne doute prefque 
point , fi on exerçoit parfaitement cet animal , 
qu'on ne vint à bout de lui apprendre à prononcer ^ 
& par conféquent à fa voir une langue. Alors ce 
ne feroit plus ni un homme fauvage>ni un homme 
manqué : ce feroit un homme parfait , un petit 
homme de ville, avec autant d'étoffe ou de mufcles 
que nous- mêmes ^ pour penfer & profiter de fon 
éducation. 

Des animaux , à l'homme, la traftfition n'efi: pas 
violente ; les vrais philofophes en conviendront. 
Qu'étoit l'homme, avant l'invention des mots & la 
connoiffance des langues? Un animal de (on tfpi^te , 
qui avec beaucoup moins d'inftinâ naturel que les 
autres , dont alors il ne fe croyoit pas roi , n'éioi? 
difiingué du finge &: des autres animaux i que 
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icômme le fingc Teft lui-même; je veux dire par 
une phyfionomie qui annonçoit plus de difcer- 
nement. Réduit à la feule cormoijfanct intuiiivc 
<fcs Léibnitiens , il ne voyoit que des figures & 
des couleurs , fans pouvoir rien diftinguer encre 
elles; vieux, comme jeune , enfant à tout âge: il 
bégayoit fes fenfations & fes befoins , comme un 
chien af&mé ou ennuyé du repos demande k man< 
ger ou à fe promener. 

Les mots, les langues, les ïoix, les fcîenccs, 
les beaux-arts font venus ; & par eux enfin le 
diamant brut de notre efprit a été poli. On a 
drefle un homme, comme un animal; on eft de- 
venu auteur , comme porte-faix. Un géomètre a 
appris à faire les démonftrations & les calculs les 
plus difficiles , comme un finge à ôter ou mettre 
fon pecît chapeau, & à monter fur fon chien docile. 
Tout s'eft feit par des fignes ; chaque efpece a 
compris ce qu'elle a pu comprendre , & c'eft de 
cette manière que les hommes ont acquis la con* 
noiffance jymhoVi^ut , aînfii nommée encore par 
nôs philofophes d'Allemagne. 

Hien de fî fîmple, comme on voit, que la méca* 
nique de notre éducation ! Tout fe réduit à des 
fons, ou à des mots, qui de la bouche de lun^ 
paflentjpar Toreille de l'autre, dans le cerveau, 
qui reçoit en même temps par les yeux la figure 
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des corpf , dont ces mois fine ks figno aibî--' 

tratres* 

Mais qoî a parlé le premier ? Qui a été le pre- 
mier précepteor du genre homain ? Qui a inventé 
ics moyens de mettre h profit la docilité de notre 
organiâtion ? Je n'en fais rien ; le nom de ces 
heureux Se premiers gâiies a été perdu dans la 
nuit des temps. Mais Fart eft le fils de la nature; 
elle a du long-temps le préc&Ier. 

On doit croire que les hommes les mieux orga- 
nil^s, ceux pour qui la nature aura épuifë (es bien-* 
faits, auront inftniit les autres. Us n'auront pu 
entendre un bruit nouveau, par exemple, éprouver 
de nouvelles (ênfations, étte frappé de tous ces 
beaux objets divers qui forment le raviflant fpec- 
tacle de la nature , fans (è trouver dans le cas de 
ce fourd de Chartres, dont le grand Fontenelle 
nous a le premier donné Thiftoirc , lorfqu'il en- 
tendit pour la première fois à quarante ans le bruit 
étonnant des cloches. 

De-là ferolt-il abfurde de croire que ces pre- 
miers mortels eflayerent, à la manière de ce fourd , 
ou à celle des animaux & des muets ( autre efpece 
d^animaux ) , dVxprimer leurs nouveaux fentimens 
par des moùvemens dépendans de Téconoraie de 
leur imagination , & conféquemment enfuite par 
des fons fpontanés propres à chaque animal ; 
cxprcffioii naturelle de leur furprife, de leur joie, 
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de kors tnm^cnxs oo de leats befinns ? Car iaos 
douce ceux qoc U nature a doués d'iai tasûxùtui 
plus exqnis , ont en anffi plus de ùdUM pour 
rexprimer. 

Voilà oMiiiiie je gqdçcbs que Is iiasQOB» €Hit 
employé leur fenÔBCot, <m knr jafiÎDâ^ p^^isr 
avoir de Te^pnc, & rafin loo: £%dt ^ pCMr av^^ 
des comioifiiices. Voîlâ par xftàs moy&ss ^ antaxic 
que je peu les fia£r, on s'efi isn^li Je cervean 
des idées, pour la lécepdoo dc^iell» la sature 
Tavoic formé. On s'cfl aidé Taii par Jatttre^ & ks 
plus pedcs commcacaaaBf f agiandi£&nt peu-à-^ 
peu y toutes les dbofes de îmiiv^t^ ont eut aufii 
tellement difiiogii^ ^ qu^uc cfxck* 

Comme une corde de violon ^ ou utxe touche 
de clavecin Êrânir & rend ub foc , k$ cordes du 
cerveau^ fiap}^ par 1^ rayons lotiores^ oixt été 
excitées i rendre ^ ou â redire les tnocs qui les 
toucbmett. l^âs comme i^lk dl jbi cooâruâion 
de ce vîjcerc, qiff dès qu*u» fois 1^ ytvtK bien 
formés pour l'optique, ottt jeçu h peinture des 
objets , le csrveau iie peut pî^ ne |»s voix leurs 
images & leurs diJË^r^swes i d$ œêntf kxdTqnè ks 
%i^s de ces dil^enoes <>v$ hé marqués ou 
graves da» le cerveau , Tame «u a oéceBaircmcnt 
examiné les »p^>orts ; exatun qui M était impof- 
fiUe^ Êfis la découverte des %i3es^ ou J invention 
des hmgm^, Dsm ces 1$»^^ ou Iitnxvexs croit 
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prefqoe muet , Fanic ttok à F^ard de tous les 
objets, comme mi homme qm, ùas avoir aacooe 
idée des proportions , regarderoit on tableau , oa 
une pièce de (culptare i il nj poarroic rien dif- 
ringoer : ou comme un penc eiiÊuit (car alors l'ame 
écoit dans fon en£ance ) « qui tenant dans Ci main 
un certain nombre de petits brins de paille on de 
bois , les voit en gâiéral d'une vue vague & fuper- 
ficielle , (ans pouvoir les compter , ni les diftiogocn 
Mais qu'on mette une efpcce de pavillon ou d'é^ 
tendart à cette pièce de bois , par exemple , qu'on 
appelle mât, qu'on en mette un autre à un autre 
pareil corps ; que le premier venu fe nombre par 
le figne i. & le fécond par le ligne , ou chiffre i ; 
alors cet enfant pourra les compter ^ & ainfî de 
fuite il apprendra toute raritbmétiquc. Dès qu'une 
ligure lui paroitra égale à une autre par fon figne 
numératif^ il conclura fans peine que ce font deux 
corps ; que I. & I. font deux , que 2. & 1. font 4. 
&c. (0 

Ceft une fimilitude réelle , ou apparente des 
figures, qui eft la bafe fondamentale de toutes 
les vérités & de toutes nos connoiflances , parmi 



(ï) Il y a encore aujourd'hui des peuples qui , faute 
d'un plus grand dombre de Jignesy ne peuvent compter 
^ue jufju*à ao* 
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lefquelles il eft évident que celles dont les fignes 
font moins fimples & moins fenfibles , font plus 
difficiles à apprendre que les autres : en ce qu'elles 
demandent plus de génie , pour embraffer & com-^ 
biner cette immenfe quantité de mots, par lefquels 
les fciences dont je parle expriment les vérités de 
leur reflbrt;tandis que les fciences, qui s'annoncent 
par des chiffres , ou autres petits fignes , s apprennent 
facilement ; c*eil fans doute cette facilité qui a fait 
la fortune des calculs algébriques , plus encore 
que leur évidence. 

Tout ce favoir , dont le vent enfle le ballon du 
cerveau de nos pédans orgueilleux, n'efl donc qu'un 
vafte ramas de mots & de figures , qui forment 
dans la tête toutes les traces par lefquelles nous 
diflinguons & nous nous rappelions les objets. 
Toutes nos idées fe réveillent, comme un jardinier 
qui connoit les plantes , fe fouvient de toutes 
leurs phrafes à leur afpeâ. Ces mots & ces figures 
qui font déiignées par eux , font tellement liées 
enfemble dans le cerveau , qu'il eil aflez rare qu'on 
imagine une chofe , fans le nom , ou le figne qui 
lui est attaché. 

Je me fers toujours du mot imaginer ^ parce 
que je crois que tout s'imagine , de que toutes les 
parties de Tame peuvent être juftement réduites 
à la feule imagination , qui les forment toutes ;& 
qu'ainû le jugement^ le raifonnement, là mémoire, 
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at (ont que les parties de Tanie nollemeiit abiblnesy 
mais de vérinbles inodificacions de cette efpcce de 
g<fUe médullaire , fur hqnelle les objets peints 
dans l'œil , (bot renvoyés , comme d'une lanterne 
magique. 

Mais fi tel eft ce merveilleux Se incompréhenfible 
rëfukat de l'organifation du cerveau: fi tout (e 
conçoit par l'imagination , fi tout s'explique par 
elle ; pourquoi divifer le principe fenfitif qui penfe 
dans l'homme? îTeft-ce pas une contradiâion 
manifefte dans les partifans de la fimplicité de 
refprit ? Car une chofe qu'on divifè , ne peut plus 
être , fans abfurdité , regardée comme indivifîble» 
Voilà oii conduit l'abus des langues , & l'ufage 
de ces grands mots , fpiritualitc ^ immatérialiié , 
tcc. placés à tout hafard , fans être entendus ^ même 
par des gens d'efprit. 

Rien de plus facile que de prouver un fyftême 
fondé comme celui-ci , fur le fentiment intime & 
rcxpérience propre de chaque individu. Llmagi- 
nation, ou cette partie phantaftique du cerveau^ 
dont la nature nous eil aufli inconnue que (a manière 
d'agir , eft -elle naturellement petite, ou foible ? 
elle aura à peine la force de comparer l'analogie, 
ou la reffemblance de fes idées ; elle ne pourra voir 
que ce qui fera vis-à-vis d'elle , ou ce qui l'affec- 
tera le plus vivement; & encore de quelle manière! 
Mais toujours eft -il vrai que l'imagination feule 
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îipperçoit; que c'eft elle qui fe repréfentc tous les 
objets, avec les mots & les figures qui les carac- 
térifent; & qu'ainfi ç'eft elle encore une fois qui 
eft l'ame , puifqu'elle en fait tous les rôles. Par 
elle, par fon pinceau flatteur, le froid fquelette 
de la rai fon prend des chairs vives & vermeilles ; 
par elle les fciences fleuriflent , les ans s'embel- 
liflent y les bois parlent , les échos foupirent , les 
rochers pleurent, le marbre refpirc,tout ptend 
vie parmi les corps inanimés. C'eft elle encore qui 
ajoute à la tendreffe d'un cœur amoureux , le piquant 
attrait de la volupté ; elle la fait germer dans le 
cabinet du philofophe & du pédant poudreux; elle 
forme enfin les favans , comme les orateurs & les 
poètes. Sottement décriée par les uns , vainement 
diftinguée par les autres , qui tous Font mal connue 
elle ne marche pas feulement à la fuite des grâces 
& des beaux arts , elle ne peint pas feulement la 
nature, elle peut aufli la mefurcr. Elle raifonne, 
juge , pénètre , compare , approfondit. Pourroit- 
elle fi bien fentir les beautés des tableaux qui lui 
font tracés, fans en découvrir les rapports ? Non, 
comme elle ne peut fe replier fur les plaîfirs des 
fens , fans en goûter toute la perfeâion ou la 
volupté, elle ne peut réfléchir fur ce quelle a 
mécaniquement conçu , fans être alors le jugement 
même. 

Plus on exerce Timaginatlon , ou le maigre génie , 
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plus il prend, pour ainfi-dîre, d'cmbompomt ; piaf 
il s'agrandit , devient nerveux , robufte , vafte & 
capable de penf^r. La meilleure organîfationa befoia 
de cet exercice. 

L'organifation eft le premier mérite de l'homme; 
c'eft en vain que tous les auteurs de morale ne 
mettent point au rang des qualités eftimable^, 
celles qu**on tient de la nature , mais feulement les 
talens qui s^acquîerent à force de réflexions ôc 
d'induftrie : car d'où nous vient , je vous prie , 
l'habileté , la fciencc & la vertu , fi ce n'eft d'une 
difpofition qui nous rend propres à devenir habiles, 
favans & vertueux ? Et d'oîi nous vient encore 
cette difpofition , fi ce n'eft de la nature ? Nous 
n'avons de qualités eftimables que par elle ; nous 
lui devons tout ce que nous fommcs. Pourquoi 
donc n'eflimerois-je pas autant ceux qui ont des 
qualités naturelles , que ceux qui brillent par des 
vertus acquifes, & comme d'emprunt? Quel que 
foit le mérite , de quelque endroit qu'il naiflc , 1! 
eft digne d'eftime ; il ne s'agit que de favoir la 
mefurer. L'cfprit , la beauté , les richeflès , la 
noblefle, quoique enfans du hafard , ont tous leur 
prix, comme l'adrefle , le favoir, la vertu, &c. 
Ceux que la nature a comblés de iés dons les plus 
précieux , doivent plaindre ceux \ qui ils ont été 
refufés ; mais ils peuvent fentir leur fupériorité fans 
orgueil, & en connoîfièurs. Une belle femme fcroit 

auflt 
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auflî ridicule de fe trouver laide , qu*un homme 
d efprît de fe croire un foc. Une modeftie outrée 
( défaut rare à la vérité ) eft une forte d'ingratitude 
envers la nature. Une honnête fierté au contraire 
cft la marque d une arae belle & grande , que dé- 
cèlent des traits mâles , moulés comme par le fen- 
timent. 

. ' Si Torganifation eft un mérite , & le premier 

mérite , & la fource de tous les autres , TinAruc- 
tion cft le fécond. Le cerveau le mieux conftruit , 
fans elle , le feroit en pure perte j comme fans 
lufage du monde , l'homme le mieux fait ne feroit 
qu un payfan groflîer. Mais auflî quel feroit le fruit 
de la plus excellente école , fans une matrice par- 
faitement ouverte à Tentrée, ou à la conception 
des idées ? Il éft auflî impoflible de donner une feule 
idée à un homme privé de tous les fens , que^ de 
faire un enfant à une femme , à laquelle la nature 
auroit poufié la diftraâion jufqu'à oublier de 
faire une vulve , comme je Tai vu dans une , qui 
n'avoit ni fente , ni vagin , ni matrice j & qui 
pour cette raifon fut démariée après dix ans de 
mariage. 

Mais fi le cerveau eft à la fois bien organifé & 
bien inftruit , c'eft une terre féconde parfaitement 
cnfemencéc, qui produit le centuple de ce qu'elle 
a reçu : ou ( pour quitter le ftile figuré fouvent 
péceffaire , pour mieux exprimer ce qu'on fent & 
Tonu m. K 
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a^(Mfçur^cinftva(&S9fnt: ÊdiSiaf une &u]lr< 



^nr &^ flKKUormrs uagigKnniSy cnffaittfa goar Ik (nsmçzft* 
rsâfew &s gvuK», aoBK^irilf Famr sswic ocdc 

f/hùirsoMc^ Jk Ttfynit. Je (& traaaft^ tssamst jai 
AMB»é cink^aflC T^vdbîsr é^appagmu i Hsi iEsBiî- 
Ikiikitiks objets rfiooB que jepoile qK nmloBS 
Ibiof fMJoiiryiiDixspc^ ccmuoc Fa pracndiB le 
V^ MaBcbandiey oo çr nœ ycox mmrelkiiiat 
011 peu ffief ne f oienc pas les objets tds qalls 
iom ea eux-mésiicf ^ qooiqae ks micn^bopcs nous 
k prcKMrest touf ks jours ; mis pour n'avoir anoine 
diîpiite a«rec ks Pyrrhomeos, pund kTqods Bayk 
flt& diiliflgoé. 

Je dis de la vérité en général ce qœ M. de 
Foorenelle die de certaines en particolier, qall 
hat la ùcttûer attx agrémens de la Ibciécé. Il cft 
de la dooceur de mon caraâere , d obvier à toute 
difpute, lorfqu'il ne sfagit pas d'aiguifer la con- 
vetûtion. Les Cartéfiens viendroient ici vaioemenc 
i la charge avec leurs idées innées ; je ne me don- 
nerois certainement pas le qoart de la peine qu a 
priie Mn Locke pour attaquer de telles chimères. 
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Quelle utilîté en effet de faire un gros livre, pouf 
prouver une doftrine qui étoit érigée en axiome , 
il y à trois mille ans ? 

Suivant les principes que nous avons pofés , & 
que nous croyons vrais, celui qui a le plus d'ima- 
gination , doit être regardé comme ayant le plus 
d'efprit ou de génie, car tous ces mots font fyno- 
nymes; Se encore une fois c'ell par un abus honteux 
qu'on croit dire des chofes différentes , lorfqu ou 
ne dit que différens mots ou différens fons , aux- 
quels on n'a attaché aucune idée ou diftinélioii 
, réelle. 

La plus bellie , la plus gratide, ou la plus forte 
imagination , eft donc la plus propre aux fciences , 
comme aux; arts» Je ne décide point s'il faut plus 
d'efprit pour exceller dans l'art des Ariftotes , ou 
des Defcartes^ que dans celui des Euripides, ou 
des Sophocles ; & fi la nature s'efl mifé en plus 
gra ids fraix, pour faire Nevton, que pour former 
Corneille , ( ce dont je doute fort ; ) mais il efl 
certain que c'eft la feule imagination diverfement 
appliquée, qui a fait leur différent triomphe & leur 
gloire immortelle. 

Si quelqu'uft pafle pour avoir peu de jugement, 
avec beaucoup d'imagination ; cela veut dire que 
l'imagination trop abandonnée à elle-même , pref- 
que toujours comme occupée à fe regarder dans le 
miroir de fes fenfations^ n'a pas aflez contraâé 

K 2 
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Thabitudc de les examiner elles-mêmes avec atten- 
tion ; plus profondément pénétrée des traces , ou 
des images y que de leur vérité ou de leur reflem- 
blance. 

Il eft vrai que telle eft la vivacité des reflbrts 
de l'imagination , que fi l'attention , cette clef ou 
mère dts fciences, ne s'en mêle, il ne lui eft 
gueres permis que de parcourir & d'effleurer les 
objets. 

Voyez cet oifeau fur la branche, il femble tou- 
jours prêt à s'envoler ; l'imagination eft de même. 
Toujours emportée par le tourbillon du fang & 
des efprits, une onde fait une trace , effacée par 
celle qui fuit ; Tame court après , fouvent en vain- 
il faut qu'elle s'attende à regretter ce qu'elle n'a pas 
affez vite faifi & fixé : & c'eft ainfi que l'imagina- 
tion , véritable image du temps, fe détruit & fe 
renouvelle fans-cefle. 

Tel eft le chaos & la fucceflion continuelle & 
rapide de nos idées; elles fe chaflent, comme un 
flot pouffe l'autre ; de forte que fi l'imagination 
n'employé , pour ainfi dire, une partie de fes muf- 
cles, pour être Comme en équilibre fur les cordes 
du cerveau , pour fe foutenir quelque temps fur un 
objet qui va fuir, & s'empêcher de tomber fur un 
autre , qu'il n'eft pas encore temps de contempler ; 
jamais elle ne fera digne du beau noni de jugement. 
Elle exprimera vivement ce qu'elle aura fenti de 
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même î elle formera les orateurs, les muficîcris, 
les peintres, les poètes, & jamais un feul philO'-^ 
fophe. Au contraire fi dès Tenfance on accoutume 
l'imagination à fe brider elle-même ; à ne point 
fe laifler emportera fa propre impécuofité, qui ne 
fait que dé brillans enthoufiaftes; à arrêter, con- 
tenir fes idées , à les retourner dans tous les fens^ 
pour voir toutes les faces dun objet: alors Fima- 
gination prompte à juger, embraifera par le rai- 
fonnement la plus grande fpherc d'objets , & fa 
vivacité , toujours de fi bon augure dans les enfans, 
& qu'il ne s'agit que de régler par l'étude & l'exer- 
cice, ne fera plus qu'une pénétration clairvoyan- 
te, fans laquelle on fait peu de progrès dans les 
fciences* 

Tels font les fimplcs fondemcns fur Icfqucls a 
été bâti l'édifice de la logique. La nature les avoit 
jettes pour tout le genre humain ; mais les uns en 
ont profité, les autres en ont abufé. 

Malgré toutes ces prérogatives de l'homme fur 
les animaux, c'eft lui faire honneur que de le ran- 
ger dans la même clalTe. Il eft vrai que jufqu'à un 
certain âge , il eft plus animal qu'eux , parce qu'il 
apporte moins d'inftinft en naiifant. 

Quel eft l'animal qui mourroit de faim au mi- 
lieu d'une rivière de lait ? L'homme feul. Sembla- 
ble à ce vieux enfent dont un moderne parle d'après 
Arnobe ^ il ae conaoit ni les alimens qui lui font 
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propres, nî l'eau qui peut le noyer ^ ni le feu qui 
peut le réduire en poudre. Faites briller pour la 
première fois la lumière d'une bougie aux yeux 
d'un en&nt , il y portera machinalement le doigt , 
comme pour favoir quel efi le nouveau phénomène 
qu'il apperçoit; c'eft à fes dépens qu'il en conf^ 
noîrra le danger, mais il n'y fera pas repris. 

Mertezrle encore avec un animal fur le bord d'ua 
précipice : lui feul y tomberai , il fc fioye , oh l'au- 
tre fe fauve à la nage. Â quatorze ou quinze ans , 
il entrevoit à peine les grands plaifirs qui l'atten- 
dent dans la reproduâion de fon efpece; déjà ado- 
lefcent, il ne fait pas trop comment s'y prendre 
dans un jeu que la nature apprend fi vite aux ani- 
maux : il fe cache , comme s'il étoit honteux d'avoir 
du plaifîr & d'être fait pour être heureux , tandis 
que les animaux k font gloire d'être cyniques. 
Sans éducation , ils font fans préjugés. Mais voyons 
encore ce chien & cet enfant qui ont tous deux 
perdu leur maître dans un grand chemin : l'enfant 
pleure 9 il ne fait à quel faintfe vouer; le chien 
mieux fervi par fon odorat, que l'autre par fa rai- 
fon j l'aura bientôt trouvé. 

La nature nous avoit donc faits pour être au- 
deflbus des animaux , ou du moins pour faire par- 
là même mieux éclater les prodiges de l'éduca- 
tion , qui feul nous tire du niveau & nous élevé 
enfin au*defiusd'eux. Mais accordera-^t^on la même 
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difiinâion aux fourds , aux aveugles-néâ , aux im-» 
bécilles, aux fous, aux hommes fauvages, ou qui 
ont été élevés dans les bois avec les bétes \ i 
ceux dont l'affeâion hypocondriaque a perdu Fima** 
gination , enfin à toutes ces bétes à figure humaine , 
qui ne montrent que I mftinâ le plus groflier? Non, 
tous ces hommes de corps , & non d'efprit » ne 
méritent pas une clafTe particulière. 

Nous n'avons pas deflein de nous diflimuler les 
objeftions qu'on peut faire en faveur de la diftinc-* 
tion primitive de l'homme & des animaux , contre 
notre fentiment II y a , dit-on » dans l'homme 
une loi naturelle, one connoiflTance du bien Se 
du mal, qui n'a pas été gravée dans le cœur des 
animaux. 

Mais cette objeâion , on plutôt cette affertion 
cft-cUe fondée fur l'expérience, fins laquelle un 
philofophc peut tout rejetter? En avonl-nous quel- 
qu'une qui nous convainque que Fhomme feul a été 
éclairé d'un rayon refufé i tout les autres animaux ? 
S il n'y en a point, nous ne pouvons pas plas 
connoître par elle ce qui fe pafle dans eux 9 & 
même dans les hommes 9 que ne pas fentir ce qui 
afFeéle l'intérieur de notre être. Nous favons que 
nous penfons & que nous avons des remords : un 
fentiment intime ne nous force que trop d'en con^ 
venir; mais pour juger des remords d'auttui^ ce 
ientiment qui eft dans nous eft infuffifant : c'ell 

K4 
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pourquoi il en Ëiut croire les autres hommes fut 
leur parole, ou fur les figues fenfibles & extérieure 
que nous avons remarqués en nous-mêmes , lorfque 
nous éprouvions la même confcience & les mêmes 
triurmen'^. ' 

Mais pour décider fi les animaux qui ne parlent 
poiuc y ont reçu la loi naturelle , il faut s'en rap- 
porter conféquemment à ces fignes dont je viens 
de parler, fuppofé qu'ils exiftent. Les feits fem- 
blent le prouver. Le chien qui a mordu fon maître 
qui Tagaçoit, a paru s'en repentir le moment fui- 
vant ; on Ta vu trifte , fâché, n ofant fe montrer, 
& s'avouer coupable par un air rampant & humi- 
lié. L'hifioire nous offre un exemple célèbre d'un 
lion qui ne voulut pas déchirer un homme aban« 
donné à fa fureur , parce qu'il le reconnut pour fon 
bienfaiteur. Qu'il feroit k fouhaiterque l'homme 
même montrât toujours la même reconnoiflance 
pour les bienfaits & le même refpeA pour l'hu- 
manité! On n'auroit plus à craindre les ingrats , 
ni ces guerres qui font le fléau du genre humain 
& les vrais bourreaux de la loi naturelle. 

Mais un être à qui la nature a donné un inflinâ 
fi précoce, fi éclairé, qui juge, combine, rai- 
ibnne & délibère, autant que s'étend & lui permet 
la fphere de fon aâivîté ; un être qui s'attache par 
les bienfaits , qui s'attache par les mauvais traite- 
mens & va eifayer uu meilleur maître i un être 
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dune fti'uâure femblable à la nôtre, qui fait les 
mêmes opérations , qui a les mêmes pallions , les 
mêmes douleurs, les mêmes plaifirs, plus ou 
ou moins vifs , fuivant Fempire de Timagination 
& la délicatefle des nerfs ; un tel être enfin ne 
montre-t-il pas clairement qu'il fent fes torts & les 
nôtres ; qu'il connoît le bien & le mal, & en ua 
mot a confcience de ce qu'il fait? Son ame qui 
marque, comme la nôtre, les mêmes joies , les 
mêmes mortifications , les mêmes déconcertemens, 
feroit-elle fans aucune répugnance , à la vue de 
fon femblable déchiré, ou après l'avoir lui-même 
impitoyablement mis en pièces ? Cela pofé, le don 
précieux dont il s'agît , n'auroît point été refufc 
aux animaux; car puifqu'ils nous offrent des fignes 
évidens de leur repentir, comme de leur intelli- 
gence , qu'y a-t-il d'abfurde à penfer que des êtres, 
des machines prefque aufli parfaites que nous, 
foient comme nous faites pour penfer , & pour, 
fentir la nature? 

Qu'on ne m'objeâe point que les animaux font 
pour la plupart des êtres féroces , qui ne font pas 
capables de fentir les maux qu'ils font; car tous 
les hommes diflinguent-ils n^ieux les vices & les 
vertus ? Il eft dans notre efpece de la férocité , 
comme dans la leur. Les hommes qui font dans la 
barbare habitude d enfreindre la loi naturelle, 
n'en font pas fi tourmentés , que ceux qui la tranf* 
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greffent pohr la première foii, & que la force de 
l'exemple n'a point endurcis. Il en cft de roémc 
des animaux , comme des hommes ; lés uns & les 
autres peuvent être plus ou moins féroces par 
tempérament , & ils le deviennent encore plus avec 
ceux qui le font. Mais un animal doux, pacifique, 
qui vit avec d'autres animaux femblables , & d*ali- 
mens doux, fera ennemi du fang & du carnage; 
il rougira intérieurement de l'avoir verfé, avec 
cette différence peut-être , que comme chez eux 
tout cft immolé aux befoins, aux plaifirs, & aux 
commodités de la vie , dont ils jouîflent plus que 
nous , leurs remords ne femblent pas devoir être 
fi vifs que les nôtres , parce que nous ne fomraes 
pas dans la même néceffité qu'eux. La coutume 
émouflë & peut-être étouffe les remords , comme 
les plaifirs. 

Mais je veux fuppofer pour un moment que je 
me trompe; & quil n'eft pas jufte que prefque 
tout l'univers ait tort à ce fujet^ tandis que j'aurois 
feul raifon ; j'accorde que les animaux, même les 
plus excellens, ne connoiffent pas la diftinftion du 
bien & du mal moral, qu'ik n'ont aucune mémoire 
des attentions qu'on a eues pour eux ; du bien qu'on 
leur a fait, aucun fentiracnt de leurs propres ver- 
tus; que ce lion, par exemple, dont j'ai parlé 
après tant d'autres , ne fe fouvîenne pas de n'avoir 
pas voulu ravir la vie k cet homme qui fut livré 
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à fa furie , dans un fpçâacle plus inhumain que 
tous les lions , les tigres & les ours; tandis que nos 
compatriotes fe battent , fuifles contre fuiffes» frè- 
res contre frères, fe reconnoiflent, s'enchaînent, 
ou fe tuent fins remords , parce qu'un prince paye 
leurs meurtres: je fuppofe enfin que la loi natu- 
relle n'ait pas été donnée aux animaux, quelles en 
feront les conféquences? L'homme n'eft pas pétri 
d'un limon plus précieux ; la nature n'a employé 
qu'une feule & même pâte, dont elle a feulement 
varié les levains. Si donc l'animal 41e fe repent pas 
d'avoîr violé le fentimenr intérieur dont je parle , 
ou plutôt s il en efl abfolument privé , il faut né« 
ceflairement que l'homme foit dans le même cas: 
moyennant quoi adieu la loi naturelle & tous ces 
beaux traités qu'on a publiés fur elle } Tout le règne 
animal en feroit généralement dépourvu. Mais ré- 
ciproquement fi l'homme ne peut fe dîfpenfer de 
convenir qu'il difiingue toujours» lorfque la Iknté 
le laiffe jouir de lui-même , ceux qui ont de la pro- 
bité, de rhumanité^ de la vertu , de ceux qui ne 
font ni humains, ni vertueux, ni honnêtes gens; 
qu'il eft facile de diftinguer ce qui eft vice ou 
vertu , par l'unique plaifîr ou la propre répugnance 
qui en font comme les effets naturels, il s'enr 
fuit que les anifluux formés de la même ms^ttere, 
i laquelle il n'a peut-être manqué qu'un degré de 
iermentation, pour égaler les hommes en tout, doi- 
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vent participer aux mêmes prérogatives de ranima* 
lité , & qu'ainfi il n*eft point d'ame ou de fubilancc 
fenfîrive fans remords. La réflexion fuivante va 
fortifier celles-ci. 

On ne peut détruire la loi naturelle. L'empreinte 
en eft fi forte dans tons les animaux , que je ne 
doute nullement que les plus fauvages & les plus 
féroces n'ayent quelques raomens de repentir. Je 
crois que la fille fauvage de Châlons en Champagne 
2Ura porté la peine de fon crime, s'il eft vrai 
qu'elle ait mangé fa fœur. Je penfe la même chofe 
de tous ceux qui commettent des crimes , même 
involontaires, ou de tempérament: de Gafton d'Or- 
léans qui ne pouvoir s'empêcher de voler; de cer- 
taine femme qui fut fujette au même vice dans la 
groflefle, & dont fes enfans héritèrent: de celle qui 
dans le même état , mangea fon mari : de cette 
autre qui égorgeoit les enfans, faloit leurs corps, 
& en mangeoit tous les jours comme du petit falé: 
de cette fille de voleur antropophage, qui la de- 
vint à douze ans , quoiqu'ayant perdu père & mère 
à l'âge d'un an , elle eût été élevée par d'honnêtes 
gens, pour ne rien dire de tant d'autres exemples 
dont nos obfervateurs font remplis ; & qui prou- 
vent tous qu'il eft mille vices & vertus héréditaires, 
qui paflent des parens aux enfans , comme ceux de 
la nourrice i ceux qu'elle allaite. Je^ dis donc & 
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j'accorde que ces malheureux ne Tentent pas pour 
la plupart fur-le-champ Ténormité de leur aftîon. 
La Boulymity par exemple, ou la faim canine 
peut éteindre tout fentiment ; c'eft une manie d'ef- 
tomac qu'on eft forcé de fatisfaire. Mais revenues 
à elles-mêmes , & comme défcnivrées , quek re- 
cords pour ces femmes qui fc rappellent le meur- 
tre qu'elles ont commis dans ce qu'elles avoient de 
plus cher! quelle punition d'un mal involontaire , 
auquel elles n'ont pu réfifter , dont elles n'ont eu 
aucune confcience ! cependant ce n'eft point aflez 
apparemment pour les juges. Parmi les femmes 
dont je parle , l'une fut rouée & brûlée , l'autre en- 
terrée vive. Je fens tout ce que demande l'intérêt 
de la fociété. Mais il feroit fans doute à fouhaiter 
qu'il n'y eût pour juges que d'cxcellens médecins. 
Eux feuls pourroient diftinguer le criminel inno- 
cent ^ du coupable. Si la raifon eft efclave d'un 
fens dépravé, ou en fureur , comment peut-elle le 
gouverner? 

Mais fi le crime porte avec foi fa propre puni- 
tion plus ou moins cruelle ; fi la plus longu'e & la 
plus barbare habitude ne peut tout-à-£iit arracher 
le repentir des cœurs les plus inhumains : s'ils font 
déchirés par la mémoire même de leurs aâions , 
pourquoi effrayer l'imagination des efprits foibles 
par un enfer , par des fpeâres & des précipices de 
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ùu^ nrnusréek encore que ceux tk Pafial(i)? 
Qa'efi-il betoin de tecoorir à des £iblcs, comme 
00 pape de boone foi fa dit loi-mémc, pour tooF- 
meoter let malhcnreinc même qu*oa £ûc périr^ 
parce qoW ne les trouve pas aflcz punis par leur 
propre confirtence, qui eft leur premier bourreau? 
Ce n'eft pas que je veuille dire que tous les crimi« 
oeil (bienc injuftement punis; je prétends feule- 
ment que ceux dont la volonté eft dépravée , ic la 
conscience éteinte, le font aflez par leurs remords, 
quand ils reviennent â eux-mêmes; remords, j'ofe 
encore le dire, dont la nature auroit d& en ce cas, 
ce nie femble, délivrer des malheureux entraînés 
par une &tale néceflité. 



(l) Dans un cercle, ou i table, il lui falloU tou-^ 
jours un rempart de chaifes^ ou queîqu^un dans fin 
voifinage du céii gauche , pour V empêcher de voir le» 
cbtmes épouvantables dans le/quels il craignoit quel* 
quefois de tomber , quelque connoijfance qu*il eût de 
ces Ululons, Quel effrayant effet de F imagination, 
ou d'une circulation dans un f-obe du cerveau / Grand 
hommi d'un céti^ il itoit à moitié fiu de F autre., 
Zê filie fr la figeffe avoient chacun leur départe* 
ment ou leur Lobe flparé pdr la faux. De quel cotl 
Hnoit^iljtfort attaché à Mrs. de Port-Royal / rai 
tu afaii dans un extrait du tnûté du vertige deMré 
et û Mettriu 
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les criminels, les méchans,les ingrats, ceux 
enfin qui ne Tentent pas la nature, tyrans malheu- 
reux & indignes du jour, ont beau fe faire un 
cruel plaifir de leur barbarie, il eft desmomens 
calmes & de réflexion , ob la confcience veng&» 
refle s'élève, dépofe contreux, & les condamne 
à être prefque fans cefle déchirés de fes propres 
mains. Qui tourmente les hommes , eft tourmenté 
par lui-même ; & les maux qu'il fentira , feront la 
jufte mefure de ceux qu'il aura feits. 

D'un autre côté , il y a tant de plaifir k faire du 
bien, à fentir, à reconnoître celui qu'on reçoit, 
tant de contentement à pratiquer la vertu, à être 
doux, humain, tendre, charitable , compatifFant & 
généreux ( ce feulmot renferme toutes les vertus), 
que je tiens pour aflèz puni quiconque a le mal* 
heur de n'être pas ne vertueux. 

Nous n'avons pas originairement été faits pour 
être favans i c'eft peut-être par une efpece d'abus 
de nos facultés organiques, que nous le fommes 
devenus; & cela à la charge de l'état, qui nourrit 
une multitude de fainéans , que la vanité a décorés 
du nom de philofophes. La nature nous a tous 
créés uniquement pour être heureux; oui, tous, 
depuis le ver qui rampe , jufqu'à l'aigle qui fe perd 
dans la nue. C'eft pourquoi elle a donné à tous les 
anifiuux quelque portion de la loi naturelle, por- 
tion plus ou moins exquife^ félon que le corn* 
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portent les organes bien conditionnés de chaque 

animal. 

A préfent comment définirons-nous la loi natu- 
relle ? Ceft un fentiment qui nous apprend ce que 
nous ne devons pas fiiire, parce que nous ne vou- 
drions pas qu'on nous le fit. Oferois-je ajouter à 
cette idée commune , qu'il me femble que ce fen- 
timent n'eft qu'une cfpece de crainte ou de frayeur 9 
auffi falutaire à l'efpece qu'à Tindividu ; car peut* 
être ne refpeélons-nous la bourfe & la vie des 
autres, que pour nous conferver nos biens, notre 
honneur & nous-mêmes ; femblables à ces ixions 
du chrifîianifme qui n'aiment dieu & n'embraflent 
tant de chimériques vertus, que parce qu'ils crai- 
gnent l'enfer. 

Vous voyez que la loi naturelle n'eft qu'un fen- 
timent intime, qui appartient encore à l'imagina- 
tion, comme tous les autres, parmi lefquels on 
compte la penfée. Par conféquent elle ne fuppofe 
évidemment ni éducation, ni révélation, nilégif- 
lateur, à moins qu'on ne veuille la confondre avec 
les lois civiles , à la manière ridicule des théo^ 
logiens. 

Les armes du fiinatifme peuvent détruire ceux 
qui foutiennent ces vérités; mais elles ne détrui- 
ront jamais ces vérités mêmes. 

Ce n'eft pas que je révoque en doute Texiftencc 
d'un être fupréme \ il me femble au contraire que 

le 
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le plus grand degré de probabilité eft pour elle : 
mais comme cette exiftence ne prouve pas plus la 
néceffité d'un culte, que toute autre, c'efl une vé- 
rité théorique qui nefl gueres dufage dans la 
pratique : de forte que , comme on peut dire d'après 
tant d'expériences , que la religion ne luppofe pas 
l'exaâe probité , les mêmes raifons autorifent i 
penfer que Tathéifine ne l'exclut pas. 

Qui fait d'ailleurs fi la raifon de Texiftence de 
l'homme ne feroit pas dans fon exiftence même ? 
peut-être a-t-il été jette au hazard fur un point de 
la furf^ce de la terre , fans qu on puiflc favoir ni 
comment , ni pourquoi ; mais feulement qu'il doic 
vivre & mourir ; femblable à ces champignons qui 
paroiflent d un jour à l'autre , ou à ces fleurs qui 
bordent les foflés & couvrent les murailles. 

Ne nous perdons point dans l'infini, nous ne 
(bmmes pas faits pour en avoir la moindre idée ; 
il nous eft abfolument impoflible de remonter à 
l'origine des chofes» Il eft égal d'ailleurs pour no- 
tre repo5 , que la matière foit éternelle , ou qu'elle 
ait été créée ; qu'il y ait un dieu , ou qu'il n y en 
ait pas. Quelle folie de tant fe tourmenter pour ce 
qu'il eft impoflible de connoître, & ce qui ne 
nous rendroit pas plus heureux , quand nous en 
viendrions à bout ! 

Mais, dit-on, lifeztous les ouvrages des Féne- 
Ions , des Nieuwentits , des Abadies , des Derbams , 
Tome m. L 
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des Raïs &c. eh bien! que m'apprendront-ils ? où 
plutôt que m^OBt-ils appris? ce ne font que d'en- 
nuyeufes. répétitions decrivaÎDS zélés, dont Fun 
n'ajoute à l'autre qu'un verbiage , plus propre i 
fortifier qu'à iàper les fondemens de l'athéifme. 
Le volume des preuves qu'on tire du fpeélacle de la 
nature , ne leur donne pas pl\}s dç fprce. La ftruc* 
ture feule d'un doigt, ^une oreille, d'un œil, 
une obfiryation de Malpighi, prouve tout , & fans 
doute beaucoup mieux que DtfcarUi 6 MalU^ 
branche; ou tout le refte ne prouve rien. Les déis- 
tes & les chrétiens m^mç devraient donc fe con-. 
tenter de faire qbferver que dans tout le règne ani-^ 
mal , les mêmes vues font exécutées par une infi** 
nité de divers moyens , tous cependant exaâemekit 
géométriques. Caf de quelles plus fbrtes armes 
pourroîç-on terrafler Us athées ? II cft vrai que fi 
ma raifon ne me trinnpe pa^ , l'homme & tout l'uni* 
vers femblent avoir été deftinés i cttte unité de 
vues. Le foleil, Tair, Vesm, l'organifation , la 
forme des corps, tout eftarran^dant i'ceil,. comme 
dans un miroir qui préfente fidèlement à l'imagina- 
tion les objets qui y font peints , fiiîVant les loix 
qu'exige ççtte infitiie variété de corps qui fervent 
à la vifioa Pans l'oreille , nous trouvons par^-couc 
une diverfité frappante, fans que ^W diverfitc 
frappante, uns que diverfe fabriiiue de l'homme, 
des animaux, des oifeaux, des po^ns, produifè 
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difFérens ufâges. Toutes les oreilles font fi mathé- 
matiquement faites, qu'elles tendent également au 
feul& même but, qui cft d'entendre.Xe hazard, 
demande le déifte , feroit-il donc aflez grand géo*^ 
iDctre pour varier ainfi à fon gré les ouvrages dont 
on le fuppofe auteur , fans que tant de diveriité pÙF 
Tempccher d'atteindre la même fin. Il objeâe en- 
core ces parties évidemment contenues dans rani- 
mai pour de futurs ufages \ le papillon dans la 
chenille ; l'homme dan^ le ver fpermatique , un 
polype entier dans chacune de fes parties, la val- 
vule du trou Qvalç, le pounaon dans le fœtus, les 
dents dans leurs alvéoles , les 0$ daps les fluides ^ 
qui s'en détachent & fe durciffent d'une inanierc 
incomprébenfible. Et comme les partifans de ce 
fyÛême, loindç rien négliger pour le faire valoir, 
M fe laffent j?imai$ dVcumulcr preuves fur preu- 
ves , ils veulent profiter de tout , & de la foiblefle 
même de refprit en çerçsiins cas. Voyez , difent- 
ils, les Spinofa, lesVanîni, Içs Desbarreaux, les 
Boindins , apôtres qui font plus d'honneur que de 
tort au déifme ! la durée de la &Qté de ces der- 
niers a été la mefure de leur incrédulité: & il eft 
rare en effet, ajoutent- il? , qu'on n'abjure pas 
l'athéifme , dès que les paffion? fe font affoiblies 
avec le corps qui en cft rinftrupieni; 

Voilk certainement tout ce qu'on peut dire de 
plus favorable à Texiftence d un djcu , quoique le 

L 2 
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dernier argumenc (bit firhrolc ^ en ce que ces ton- 
verfions Ibnt courtes, Fefprk reprenant preTqQC 
toujours fts anciennes opinions, &: iè condui&nt 
en confequence, dès tfâÛ a recouvert ou plutôt re« 
trouvé les forces dans celles du corps. En voilà du 
moins beaucoup plus que n*en dit le médecin Di^ 
deroi dans fés Ptnfits pUJofophiques ^ fûblimc 
ouvrage qui ne convabcra pas un athée. Que répon- 
dre en effet à un honune qui dit ? « Nous ne cou- 
noiflbns pcùnt la nature: des caulès cachées dans 
fon ièin pourroîent avoir tout produit. Voyez à 
votre tour le polype de Trembley ! ne contient- 
il pas en foi les caufcs qui donnent lieu à fit 
r^énéradon ? quelle abfordité y auroit*il donc 
\ penfer qu'il eft des cauics phyfiques pour les- 
quelles tout a été &it, & auxquelles toute h 
chaîne de ce vafte univers eft fi néceflairement 
liée & aflbjettie , que rien de ce qui arrive, ne 
pouvoir pas ne pas arriver ; des caufês dont Hg- 
norance abfolument invincible nous a 6it recou* 
rir i un dieu , qm n eft pas même un étrt de 
raifon^ foi vaut certain? Ainfi dâruire lehaound , 
ce n'eft pas prouver rexiftencc d un être fii- 
préme , puirqull peut y avoir antre cholê qui ne 
feroit lû hazard , ni dieu , je veux dire b na* 
tnre, dont Fétude par confi^uent ne peut fiùre 
que des incrédules; comme le prouve la fiiçon 
de penfer de tous fes phs heureux fonocateurs.» 
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Le poids de r univers n'cbranle donc pas un véri- 
table athée , loin de Vécrafer ; fie tous ces indices 
mille fie mille fois rabattus d'un créateur , indices 
quon met fort au-deflusde la £içon de penfer dans 
nos femblabUs/ ne font évidens, quelque loin 
quon poufle cet argument, que pour les antipyr- 
rhonienSy ou pour ceux qui ont aflez de confiance 
dans leur raifon pour croire pouvoir juger fur 
certaines apparences , auxquelles, comme vous 
voyez, les athées peuvent en oppofer d'autres 
peut-être audi fortes fie abfohiment contraires; 
car (i nous écoutons encore les naturaliftes , ils 
nous diront que les mêmes caufes qui dans les mains 
d un chymifte ^ fie par le hafardde divers mélanges, 
. ont fait le premier miroir , dans celle de la nature 
ont faitTeau pure, qui en fert à la fimple bergère ; 
que le mouvement qui conferve le monde a pu le 
créer ; que chaque corps a pris la place que la na- 
ture lui a aflignée ; que Tair a dû entourer la terre, 
par la même raifon que le fer 6c les autres métaux 
.font l'ouvrage de fes entrailles ; que le foleil eft 
une produâion Aufli naturelle que celle de Télec- 
tricité; qu'il n'a pas plus été fait pour échauffer la 
terre fie tous fes habitans , qu'il brûle quelquefois , 
que la pluie pour faire pouSer les grains, quelle 
gâte fouvent ; que le miroir fie Teau n'ont pas plus 
été faits pour' qu'on pût s'y regarder , que tous les 
corps polis qui ont la même propriété : que l'œil 
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eft à la f érîté une e^ce de cmmeatt dans leqnef 
famé peut contempler limage de$ objets, eeisqu'ik 
lai (but repréfëntés par ces corps; mais qu'il neft 
pas démontré que cet organe ait été réellement ùk 
exprès pour cette contemplation , ni expris placé 
dans Torbite : qn enfin il fe pourroit bien Êûre qtit 
Lucrèce, le médecin Lamy & tous les Epknriens 
anciens & modernes, eufiëitt rtofon , forfqu'ik 
avancent que Tonl ne voit qne parce qu'il k trouire 
erganifé^ & placé comme il Tefl, que pofëes \mt 
fois les mêmes régies de mouvement que fuit la na- 
ture dans h génération & le développement des 
corps, il n'étoît pas polfible que ce merveilleux 
organe fût organîfé & placé autrement. 

Tel cil te pour & le contre, êc Tabrégé des 
grandes raifons qui partageront éternellement les 
philofophcs. Je ne prends aucun parti. 

^ Nôft najbwn inter vas tantas compoitere lires. 

Ctti ce que je difoîs â un François de mes amis, 
auffi franc ?yrrhonîen que moi , homme de beau- 
coup de mérite , & dîjne d'un meilleur fort. Il 
tne fît k ce fujct une réponfe fort finguliere. Il eft 
Vrai , me dit-il , que le pour & le contre ne doit 
point inquiéter Pâme d'un phîlofophe , qui voit que 
rien n'eft démontré avec afTez de clarté pour forcer 
fon cônfcntcment, & même que les idées indica- 
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tives qui s'ofFirent d*an côté, font auffi-tôt détruite? 
par celles qui £e montrent de l'autre. Cependa&t » 
reprit-il, l'univers ne fera jamais heureux , à moins 
qu'il ne foit athée. Voici quelles étoient ks raifons 
de cet abominable homme. Si l'athéifm^ , difoit* 
il I étoit généralement répandu , toutes les branche^ 
de la religion feroient alors détruites & coupées 
par la racine. Plus de guerres théologiqiiifs ^ plu^ 
de foldats de religion , foldars terribles! la naturç-» 
infeâée d'un poifon facré, reprendroit fe| droits 
& fa pureté. Sourds à toute autre yoix, les mortels 
tranquilles ne fuivroient que les conftils fpontanés 
de leur propre individu , les feuls qu'on ne méprife 
point impunément, & qui peuvent feuls nous coii^ 
duire au bonheur par les agréables entiers de la 
vertu. 

Telle efl la loi naturelle: quiconque eneil rigid^ 
obfervateur , efi honnête homme , & mérite la con- 
fiance de tout le genre humain. Quiconque ne ta 
fuit pas fcrupuleufement, a beau a&âer les fpécieux 
dehors d'une autre religion, eft ua fourbe ou va 
hypocrite donc je me défie. 

Après cela, qu'un vain peuple penfe différem- 
ment; qu'il ofe affirmer qq'il y va de la probité 
même à ne pas croire la révélation ; qu'il faut ^a 
on mot une autre religion que celle de la nature ^ 
quelle qu'elle foit ! quelle mifere ! quelle pitié î & la 
bonne opinion qae chacun nous donne dé celle 

14 
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qu'il a embraffee ! Nous ne briguons point ici le 
fuffrage du vulgaire. Qui drefle dans fon cœur des 
autels à la fuperftition , eft né pour adorer des 
idoles, & non pour fentir la vertu. 

Mais puifque toutes les facultés de Tamc dépen- 
dent tellement de la propre organifatîon du cer- 
veau & de tout le corps , qu elles ne font vifible- 
fnent que cette organifation même ; voili une 
machine bien éclairée ! car enfin quand l'homme 
feul auroit reçu en panage la loi naturelle , en 
feroit-il moins une machine? Des roues « quelques 
reflbrts de plus que dans les animaux les plus par- 
faits , le cerveau proportionnellement plus proche 
du cœur 9 & recevant aufli plus de fang^ la mémo 
raifon donnée ; que fais-je enfin? des caufes incon- 
nues produiroient toujours cette confcience déli- 
cate 9 fi facile à blefler , ces remords qui ne font 
pas plus étrangers à la matière que la penfce., & 
en un mot tonte la différence qu'on fuppofe ici. 
L'organifation fuffiroît-ellc donc à tout? Oui > en- 
core une fois; puifque la penfée fe développe vifi- 
blement avec les organes, pourquoi la matière dont 
ils font faits ne feroit-elle pas aufli fufceptible de 
remords, quand une fois elle a acquis, avec le temps, 
la faculté de fentir. 

• L'ame n'efl donc qu'un vain terme dont on n*a 
point d'idée, & dont un bon efprit ne doit fc 
fersrir que pour nommer la partie qui penfc en nous. 
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Pofez le moindre principe de mouvement, les corps 
animés auront tout ce qu'il leur faut pour fe mou- 
voir, fentir , penfer, fe repentir, & fe conduire en 
un mot dans le phyfique & dans h moral qui en 
dépend. 

Nous ne fuppofons rien; ccu^ qui croiroient que 
toutes les difficultés ne feroient pas encore levées, 
vont trouver des expériences qui achèveront de les 
fatisfaire. 

I .Toutes les chairs des animaux palpitent , après 
la mort, d'autant plus long-temps, que Taniraal eft 
plus froid & tranfpire moins. Les tortues, les lé- 
zards, les ferpens , &c. en font foi. 

a. Les' mufcles féparés du corps fe retirent lorf- 
qu'on les pique. 

3 . Les entrailles confervent long-temps leur mou- 
vement périftaltique ou verniculaire. 

4. Une fimple injeâion d*eau chaude ranime le 
cœur & les mufcles, fuivant Covper. 

^. Le cœur de la grenouille, fur- tout expofé 
au foleil , encore mieux fur une table ou une 
afliette chaude, fe remue pendant une heure & 
plus, après avoir été arraché du corps. Le mou- 
ment femble-t-il perdu fans reflburce ? il n'y a 
qu'à piquer le cœur, & ce mufcle creux bat en- 
core. Harvey a fait la même obfervation fur les 
. crapauds. 
.. 6. Bacon deVeruIam, dans fon Traité Syl- 
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varum^ parle d'un homme coovaitica de trahi-^ 
fon 9 qu'on ouvrit vivant, & dont le cœur, jeté 
dans Teau chaude , (àuti à plufieurs rcprifes, tou- 
jours moins haut, i h diftance perpemliailaire de 
deux pieds. 

7» Prenez un petit poulet encore dans TcBuf ; 
arrachez-lui le cœur; vous obferverez les mêmes 
phénomènes, avec â-pen-près les mêmes circonf- 
tances. La feule chaleur de l'haleine ranime un 
animal prêt i périr dans ia machine pneuma- 
tique. 

Les mêmes expériences que nous devons à Boyle 
& à Stenon , fe font dans les pigeons , dans les 
chiens, dans les lapins, dont les morceaux de 
cœur fe remuent comme les cœurs entiers. On 
voit le même mouvement dans les pattes de taupe 
arrachées. 

8. La chenille , les vers , Taraignée , la mou- 
che , l'anguille, crfFrent les mêmes chofcs à con- 
fidérer ; & le mouvement des parties coupées aug- 
mente dans l'eau chaude, i caufe du feu quelle 
Contient. 

9. Un foldat ivre empesta d'un coup de fabre la 
tête d*un coq d'Inde. Cet animal refta debout ; en- 
futte il marcha , courut ; venant à rencontrer une 
muraille, il fe tourna, battit des ailes, en conti- 
nuant de courir, & tomba enfin. Etendu par terre , 
tous les mufdeâ de ce coq fe remuoient encore» 
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Voilà ce que j'ai vu , & il eft facile de voir à- peu- 
près ces phéàomeûes dans les petits chats ou chiens 
dont on a coupé la tête. 

lo* Les polypes font plus que de fe mouvoir , 
après la feâion ; ils fe reproduifenc dans huit jours 
en autant d'animaux qu'il y a de parties coupées. 
J'en fuis fîcfaé pour le fyftéme des naturaliflés fur 
la génération ^ ou plutôt j'en fuis bien aife; car que 
cette découverte nous apprend bien à ne jamais 
rien conclure de général, même de toutes les expé- 
riences connues & les plus décifivest 

Voilà beaucoup plus de faits qu'il n'en faut pour 
prouver d'une maniéré inconteftable qnt chaque 
petite fibre ou partie des éorps organifés , fe meut 
par un principe qui lui eft propre , & dmit Taâion 
tie dépend point des nerfs ^ comme les mouvèmens 
volontaires , puilque les mouvemens en queflioti 
s*exercent fans que les parties qui le^ manifeftent 
aient "^aucun commerce avec la circulation. Or, fi 
cette force fe fait remarquer jdfques dans des mor* 
ceâux de fibres , le cœur , qui eft un compofé de 
fibres fihgulierement entrelacées , doit avoir la 
même propriété. L'hiftoire de Bacon n'étoit pas 
héceflaire pour me le perfuader. Il m'étoît facile d'en 
juger y & par la parfaite analogie de la ftruâure du 
tcEur de lliomme & des animaux , & par la maflê 
même du premier , dans laquelle ce mouvement ne 
fe cache aux yeux que parce qu'il y eft étouffH, & 
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enfin parce que touc eft froid Se afiàifle dans les 
cadavres. Si les difleAions fe &ifoienc fur des cri- 
minels fuppliciésy dont les corps font encore chauds, 
on verroit dans leur cœur les mêmes mouveroens 
qu'on obferve dans les mufcles du vifage des gens 
décapités. 

Tel eft ce principe moteur des corps entiers , ou 
des parties coupées en morceau^ , qu'il produit des 
mouvemens non déréglés, comme on la cru , mais 
très-réguliers, & cela, tant dans les animaux chauds 
& parfaits 9 que dans ceux qui font froids & impar- 
faits. Il ne refle donc aucune relfource à nos ad- 
verfàires, fi ce n'eft de nier mille & mille faits que 
chacun peut Ëicilement vérifier. 

Si on me demande à préfent quel eft le (iége de 
cette force innée dans nos corps Je réponds qu'elle 
réfide très-clairement dans ce que les anciens ont 
appelle /;ar</zcAyme, c'eft-à-dîre dans la fubflance 
propre des parties, abftraâion faite des veines, des 
artères, des nerfs; en un mot , de Torganifation de 
tout le corps ; & que par conféquent chaque partie 
contient en foi des reflbrts pins ou moins vi& , 
félon le befoin qu'elles en avoient. 

Entrons dans quelque détail de ces refforts de la 
machine humaine. Tous les mouvemens vitaux, 
animaux, naturels & automatiques , fe font par leur 
aftion. N*eft-ce pas machinalement que le corps fe 
retire , frappé de terreur à rafpcd d un précipice 
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inattendu ? que les paupières fe baiflent à la menace 
d un coup , comme on Ta dît? que la pupille sYtré- 
cit au grand jour pour confçrver la rétine , & 
s'élargit pour voir les objets dans robfcurité , n'eft- 
ce pas machinalement que les pores delà peau fe 
ferment en hiver , pour que le froid ne pénètre pas 
Fintérieur des vaifleaux ? que Feflomac fe fouleve , 
irrité par le poifon , par une certaine quantité d'o- 
pium, par tous les émétiques, &c. ? que le cœur,, 
les artères , les mufcles fe contraâent pendant le 
fommeil, comme pendant la veille ? que le poumon 
&it lotiice d'un foufflet continuellement exercé ? 
n'eft-ce pas machinalement qu'agiffent tous les 
fphinâers de la vefTie, du reâum ^ 6cc. 1 que le 
cœur a une contraâion plus forte que tout autre 
mufcle ? que les mufcles éreâeurs font dreffer la 
verge dans Thomme, comme dans les animaux qui 
s'en battent le ventre , & même dans Tenfant, ca- 
pable d'éreâion , pour peu que cette partie foit 
irritée ? Ce qui prouve, pour le dire en paflant , 
qu'il eft un reflbrt fingulier dans ce membre, en- 
core peu connu, & qui produit des effets qu'on n'a 
point encore bien expliqués, malgré toutes les 
lumières de lanatomie. 

Je ne m'étendrai pas davantage fur tous ces pe- 
tits reflbrts fubalternes connus de tout le monde. 
Mais il en efl un autre plus fubtil & plus vermeil- 
leux , qui les anime tous ; il efl la fource de tous nos 
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femimens» de tous nos plaifirs, de toutes nos paf- 
fions , de toutes nos penfées : car le cerveau a fe$ 
mufdes , conune les jambes pour marcher, /e veux 
parler de ce principe inciunt & impétueux, qu'Hip- 
pocrate appelle ivof/M»» •( Famé ). Ce principe; 
fxifte 9 & il a fou liège dans le cerveau, i Torigine 
des nerfs , par lefqueli il exerce fon eniipîre fur tout 
le refte du corps, Par-li s'explique tout ce qui peut 
s'expliquer, jufqu'aux effets furpreqaos des maUdies 
de Vimagination. 

Mais pour ne pas languir dans un? riehefie 9c UQQ 
fécondité mal entendue, il faut fe borner ^ gn petit 
nombre de queftions & de réflexions. 

Pourquoi la vue, ou la fimple idée d'une belle 
femme , nous caufe-t-*eUe des mouvemens & des 
defirs linguliers? Ce qui fe paffe alors dans ceruina 
organes, vienMl de la nature même de ces orga- 
nes? Point du tout: mai9 du commerce 9c de Tef- 
pece de fympatbie de ces mufcles avec Timagina*^ 
tioQ. Il oV a ici qu'un premier relTort excité par 
k hniplacimm des anciens, ou par l'image de la 
beauté, qui en excite un autre, lequel étoit fort 
aiToupi quand l'imagination Ta éveillé: & comment 
cela, fi ce n'eft daus le défordre & le tumulte du 
fang & des efpriti, qui galopent avec une prompti- 
tude emaordioaire^fc vont gonfler le corps ca^ 
vertieux ? 



.** 



Machine. 175 

Puifqu*il cft des communications évidentes entre 
la mère & Tenfant (i), & qu'il eft dur de nier des 
faits rapportés par Tulpius & par d'autres écrivains 
aufli dignes de foi ( il n'y en a point qui le foient 
plus) , nous croirons que c*eft par la même voie que 
le foBCus reiftnt Timpétuotité de l'imagination ma- 
ternelle ^ comme une cire molle reçoit tçutes fortes 
d'impreflions; & que les mêmes traces ou envies de 
la mcre peuvent s'imprimer fur le fœtus^ fans que . 
cela puiflTe fe comprendre, quoiqu'en difent Blondcl 
& tous fes adhérens* Âinfi nous faifons réparation 
d'honneur au P. Mallebranche, beaucoup trop raillé 
de fa crédulité par des auteurs qui n W point ob- 
fervéd'aflez près la nature, & ont voulu l'alfujettir 
à leurs idées. 

Voyez le portrait de ce fameux Pope, au moins 
te Voltaire des Anglois. les efforts, les nerfs de 
ion génie font peints fur & phyfionomie ; elle eft 
toute en convulfion; fes yeux fortent de Torbite, 
fes fourcils s'élèvent avec les mufcles du ftont. Pour- 
quoi } c'eft que l'origine des nerfs eft en travail &: 
qae tout le corps doit fe reffeneir d'une efpece d'ac- 
couchement aufii laborieux. S'il nV avolt une corde 
interne qui tirât ainli celles du dehors, d'oh vien- 
df oient tous ces phénomènes ? Admettre une amc 

(i) Jm moins par Us vaifftêux. EJi^ilfilrqu'Un^y 
iM a fUi/t pé» hs ntrfs i 
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pour les expliquer, ceft être réduit iVopération 
du Saint^Efprit. 

£n effet, fi ce qui peufe en mon cerveau n'eft 
pas une partie de ce vifcere , & conféquemmenc 
de tout le corps , pourquoi ^ lorfque , tranquille dans 
mon lit, je forme le plan d'un ouvrage, ou que je 
pourfuis un raifonncment abftrait , pourquoi mon 
fang s'échaufTe-t-il ? pourquoi la fièvre de mon 
efprit paflc-t-elle dans mes veines? Demandez -le 
aux hommes d'imagination , aux grands poètes , i 
ceux qu'un fentiment bien rendu ravit ; qu'un goûc 
exquis, que les charmes de la nature , de la vérité 
ou de la vertu tranfportent ! Par leur enthoufiafme, 
par ce qu'ils vous diront avoir éprouvé , vous ju- 
gerez de la caufe par les effets : par cette harmonie 
que Borellij qu'un feul anatomifte a mieux connue 
que tous les Leibnitiens, vous connoitrez l'unité 
matérielle de l'homme. Car enfin , fi la tenfion des 
nerfs , qui fait la douleur , caufe la fièvre , par la-^ 
quelk l'efprit eft troublé, & n'a plus de volonté , & 
que réciproquement l'efprit trop exercé trouble le 
corps & allume ce feu de confomption qui a en- 
levé Bayle dane un âge fi peu avancé ; fi telle 
titillation me fait vouloir, me force de defirer ar«^ 
demment ce dont je ^ne me fouciois nullement le 
moment d'auparavant ; fi â leur tour certaines 
traces du cerveau excitent le même prurit & ks 
mSmes defirs , pourquoi faire double , qui o'eft 

évidemment 
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évidemment qu'uti ? Ccft en vain qu'on fe récrie 
fur Tempire de la volonté. Pour un ordre qu elle 
donne , elle fubit cent fois le joug. Et quelle mer- 
veille que le corps obéifle dans Tctat faîn , puif- 
qu'un torrent de fang & d*efprits vient Yy forcer ; 
la volonté ayant pour miniftres une légion invi* 
, fible de fluides plus vifs que Téclair , & toujours 
prêts à la fervir ! Mais comme cVft par les ner& 
jque fon pouvoir s'exerce, c'eft auflî par eux qu'il 
eft arrêté. La meilleure volonté dun amant épuifé, 
les plus violens defirs lui rendront-ils fa vigueur 
perdue ? Hélas ! non ; & elle en fera la première 
punie, parce que, pofées certaines circonftances , 
il n'eft pas dans fa puifTance de ne pas vouloir du 
plaifir. Ce que j'ai dit de la paralyfie, &c., re- 
vient ici. 

La JaunifFevous furprend ! ne favez-vous pas qae 
la couleur des corps dépend de celle des verres au 
travers defqucls on les regarde ? Ignorez-vous que 
telle eft la teinte des humeurs , telle eft celle des 
objets, au moins par rapport à nous^ vains jouets 
de mille illufions ? Mais ôtez cette teinte de Thu- 
méur aqueufe de Toeil , faites couler la bile par fon 
tamis naturel ; alors famé ayant d'autres yeux, ne 
verra plus jaune. N*eft-ce pas encore ainfi qu'en 
abattant la cataraâe , ou en injeâant le canal d'Euf- 
tachiyon rend la vue aux aveugles, & l'ouie aux 
fourds. Combien de gens , qui n'étoicnt peut-être 
Tome m. M 
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que d'habiles charlatans dans des fiecles îgnorans , 
ont paffé pour foire de grands miracles ! La belle 
ame & la puiflântc volonté, qui ne peut agir qu'au- 
tant que les difpofitions du corps le lui permettent , 
& dont les goûts changent avec' l'âge & la fièvre ! 
Faut-il donc s'étonner fi les philofophes ont tou- 
jours eu en vue la fanté du corps pour conferver 
celle de l'ame? fi Pythagore a aulTi foigneufemenc 
ordonné la diète, que Platon a défendu le vinî Le 
régime qui convient au corps cft toujours celui par 
lequel les médecins fenfés prétendent qu'on doit 
préluder lorfqu'il s'agit de former l'efprit, de l'é- 
lever à la connoiffance de la vérité & de la vertu; 
vains fons dans le défordre des maladies & le 
tumulte des Cens ! Sans les préceptes de rhygicne, 
Epiôete, Socrate , Platon , &c. , prêchent en vain; 
toute morale eft infrudueufe, pour qui n'a pas la 
fobriété en partage; c'eft la fource de toutes les 
vertus, comme l'intempérance eft celle de tous les 



vices. 



En faut-il davantage, (& pourquoi irois-je me 
perdre dans l'hiftoire des paffions, qui toutes s'ex- 
pliquent par l'iwfjwwi. d'Hippocrate)pour prouver 
que l'homme n'eft qu'un animal ou un affemblage 
de refforts, qui tous fe montent les uns par les au- 
tres, fans qu'on puific dire par quel point du cercle 
humain la nature a commencé î fi ces refforts dif- 
férent entr'eux, ce n'eft donc que par leur fiege & 
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par quelques degrés de force , & jamais par leur 
nature ; & par conféqucnt Famé n'eft qu'un prin- 
cipe du mouvement^ ou une partie matérielle fen- 
fible du cerveau, quon peut^ fans craindre Terreur^ 
regarder comme uii reffort principal de toute la 
machine^ qui a une influence vifible fur tous les 
autres 9 & même paroit avoir été fait le premier; 
enforte que tous les autres n'en feroient qu'une éma- 
nation , comme on le verra par quelques obferva- 
cions que je rapporterai, & qui ont été Ëiites fur di* 
vers embryoûs. 

Cette ofcillation naturelle , ou propre à notre 
machine, & dont efi douée chaque fibre, &, pout 
ainfî dire, chaque élément fibreux, femblable i 
celle d'une pendule, ne peut toujours s exercer. Il 
faut la renouveler à mefure qu'elle fe perd , lui 
donner des forces quand elle languit , l'afFoiblir 
lorfqu'ellç eft opprimée par un excès de force 8c 
de vigueur. Ceft en cela feul que la vraie médecine 
confifte. 

Le corps n'eft qu'une horloge, dont le nouveau 
chyle eft l'horloger. Le premier foin de la nature, 
quand il entre dans le fang , c*eft d'y exciter une 
forte de fièvre que les chymiftes, qui ne rêvent 
que fourneaux , ont dû prendre pour une fermenta- 
tion. Cette fièvre procure une plus grande fîltra- 
liQfl d efprits , qui machinalement vont animer les 
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mufcles & le cœur , comme s'ils y étoient envoyés 

par ordre de la volonté. 

Ce font donc les caufes ou les forces de la vie 
qui entretiennent ainfi durant cent ans le mouve- 
ment perpétuel des folides & des fluides , auffi né- 
cefiaîres aux uns qu'aux autres. Mais qui peut dire 
fi les folides contribuent à ce jeu, plus que les flui- 
des, & vice vtrfd? Tout ce qu'on fait , c'eft que 
l'aâion des premiers feroit bientôt anéantie fans le 
fecours des ièconds. Ce font des liqueurs qui , par 
leur choc , éveillent & confervent Télafticité des 
vaîflcaux , de laquelle dépend leur propre circula- 
tion. De-là vient qu'après la mort, le reflbrt na- 
turel de chaque fubftance efl plus ou moins fort 
encore , fuivant les reftes de la vie 9 auxquels il 
furvit , pour expirer le dernier. Tant il eft vrai que 
cette force des parties animales peut bien fe con- 
ferver & s'augmenter par celle de la circulation ^ 
mais qu'elle n'en dépend point j^ puifqu'elle fe pafle 
même de l'intégrité de chaque membre ou vifcere , 
comme on Ta vu. 

Je n'ignore pas que cette opinion n'a pas été 
goûtée de tous les favans, & que Staahl fur-tout l'a 
fort dédaignée. Ce grand chymille a voulu nous 
perfuader que l'ame etoit la feule caufe de tous nos 
mouvemens. Mais c'eft parler en &natique, & non 
en philofophe» 

Pour détruire rhypothefe.StaahliennC| il ne fâuç 
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pas Êiîrc tant d'efforts que je vois qu'on en a faits 
avant moi. II n'y a qu'à jetter les yeux fur un 
joueur de violon. Quelle foupleffe ! quelle agilité 
dauj les doigts! les ntouvemens font fi prompts, 
qu'il ne paroît prefque pas y avoir de fucceffion. 
Or je prie , ou plutôt je défie les Staahliens de me 
dire , eux qui connoiflent fi bien tout ce que peut 
notre ame , comment il feroit poffible qu'elle exé* 
cutât fi vite tant de mouvemens^ des mouvemens 
qui fe paflent fi loin d'elle , & en tant d'endroits 
divers. C'eft fuppofer un joueur de flûte qui pour- 
roit faire de brillantes cadences fur une infinité de 
trous qu'il ne connoitroit pas, & auxquelles il ne 
pourroit feulement pas appliquer le doigt. 

Mais difons, avec M. Hecquet, qu'il n'efl: pas 
permis i tout le monde d'aller à Corinthe. Et pour- 
quoi Staahl n'auroit-il pas été encore plus fevorifé 
de la nature en qualité d'homme , qu'en qualké de 
chymifte & de praticien ? il falloit ( l'heureux 
mortel !) qu'il eût reçu une autre ame que le rcftc 
des hommes \ une ame fouveraine qui « non con- 
tente d'avoir quelque empire fur les mufcles vo^ 
lontaires , tenoit fans peine les rênes de tous les 
mouvemens du corps , pouvoir les fufpendre , les 
calmer, ou les exciter à fon gré ! Avec une maî- 
trefle aufli defpotique , dans les mains de laquelle 
étoient en quelque forte les battemens du cœur & 
les loix de la circulation , point de fièvre fans doute^ 

M 3 
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point de dodeur, point de langueur, ni bonteufe 
itnpuiflance , ni ficheux priapifme. L'ame reut ^ & 
les rcflbrts fe jouent , fe dreflènt ou fe débandent. 
G>mment ceux de la machine de Staahl fê font*ils 
iîtôt détraqués ! Qui a chez foi un fi grand médecin 
devroit être immonel. 

Staahl , au refte, n'eft pas le feul qui ait rejette 
Iç principe d ofcillation des corps organifés. De plus 
grands efprits ne Tout pas employé, lorfqu*ils ont 
voulu expliquer l'aâion du cœur, Téreâion da 
pénis , &c. Il n'y a qu'à lire les Inflitutions de 
Médecine de Boerhaave, pour voir quels laborieux 
ic féduifans fyflémes , faute d'admettre une force 
auili frappante dans tous les corps, ce grand homme 
a, été obligç d'en&nter à la fueur de fon pui fiant 
génie. 

Willis & Perrault , efprits d une plus foîble 
trempe , mais obfervateurs afiidus de la nature , 
que le fameux profefleur de Leyde n'a connue que 
par autrui , & n'a eue , pour ainfi dire , que de la 
féconde main , paroiflent avoir mieux aimé fuppofer 
une ame généralement répandue par-tout le corps , 
que le principe dont nous parlons. Mais dans cette 
hypothefe , qui fut cefle de Virgile & de tous les 
Epicuriens, hypothefe que Thiftoire du polype 
fcmbleroit favorîfer i la première vue , les mou- 
vemens qui furvivent au fujet dans lequel ils font 
inhérens,, viennent d'un ujic dame que confçrvçnt 
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encore les* parties qui fe contraftent , fans être 
déformais irritées par le fang & les efprits. D'oîi 
Ton voit que ces écrivains, dont les ouvrages folidcs 
cclipfent aifément toutes les fables philofophiques, 
ne fe font trompés que fur le modèle de ceux qui 
ont donné à la matière la faculté de penfer, je 
veux dire pour setre mal exprimés , en termes 
obfcurs & qui ne lignifient rien. En effet, qu eft-ce 
que ce rcftc <Camt , fi ce n'eft la force motrice 
des Leibnitiens , mal rendue par une telle ex^ 
preffion , & que cependant Perrault fur- tout a 
véritablement entrevue \ V. fon Traiti de la Mc" 
canique des Animaux. 

A préfcnt qu'il eft clairement démontré contre 
les Carthéfiens, lesStaahliens,lesMallebranchilîes, 
& les théologiens peu dignes d'être ici placés, 
que la matière fe meut par elle-même, non-feule- 
ment lorfqù'elle eft organifée , comme dans un 
cœur entier, par exemple, mais lors même que 
cette organifation eft détruite , la curiofité de 
Thomme voudroit favoîr comment un corps , par 
cela même qu'il eft originairement doué d'un foufffe 
de vie, fe trouve en conféquence orné de la faculté 
de fentir . & enfin par celle-ci de la penfée. Et pour 
en venir â bout, ô bon dieu ! quels efforts n'ont pa» 
faits certains philofophes ! &quét galimathias j'aicu 
la patience de lire à ce fujet ! 

• Tout ce que l'expérience nous apprend, ccft 
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que une que le mouvement fubfîfte ^ fi petit qu!îl 
foit dans une ou plufieurs fibres , il n'y a qu'à les 
piquer, pour réveiller, animer ce mouvement 
prefque éteint, comme on l'a vu dans cette foule 
d'expériences dont j'ai voulu accabler les fyftémçs. 
Il eft donc confiant que le mouvement & le fen- 
timent s'excitent tour-â-tour & dans les corps 
entiers , & dans les mêmes corps dont la flruâure 
efl détruite, pour ne rien dire de certaines plantes 
qui femblent nous offrir les mêmes phénomènes de 
la réunion du fentiment & du mouvement. 

Mais de plus , combien d'excellens philofopbes 
ont démontré que la penfée n'efl qu'une faculté de 
fentir , & que Tame raifonnable n'efl que l'ame 
fenfitive appliquée à contempler les idées & à 
raifonner ! ce qui feroit prouvé par cela feul que 
lorfque le fentiment efl éteint , la penfée l'efl auflî, 
comme dans l'apoplexie , la léthargie , la cata* 
lepfie , &c. ; car ceux qui ont avancé que l'ame 
n'avoit pas moins penfé dans les maladies foporeufes, 
quoiqu'elle ne fe fouvînt pas des idées qu'elle avoit 
eues , ont foutenu une chofe ridicule. 

Pour ce qui eft de ce développement , c'efl une 
folie de perdre le temps à en rechercher le méca- 
nifme. La nature du mouvement nous efl aufli in- 
connue que celle de la matière. Le moyen de 
découvrir comment il s'y produit , à moins que de 
reiTufciter avec Fauteur de YHifioirc de Urne , 
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Pancîcanc & inintelligible doftrine des formes 
fuhftantieUcs ! Je fuis donc tout aufli confolé d'igno- 
rer comment la matière , d'inerte & fimple , devient 
adive & compofée d*organes , que de ne pouvoir 
regarder le folcil fans verre rouge : & je fuis 
d audi bonne compofirion fur les autres merveilles 
încompréherifibles de la nature, fur la produftioa 
du fentiment & de la penfée dans un être qui ne 
p^roiffoît autrefois à nos yeux bornés qu'un peu 
de boue. 

Qu'on m'accorde feulement que la matière orga- 
nifée eft douée d'un principe moteur, qui feul la 
difFérentie de celle qui ne l'eft pas ( eh ! peut-on rien 
refufer à l'obfervation la plus inconteftable ? ) & 
que tout dépend dans les animaux de la diverlité 
de cette organifation y comme je l'ai affez prouvé ; 
c'en eft affez pour deviner l'énigme des fubftances 
& celle de Thomme» On voit qu'il n'y en a qu'une 
dans lunivers , & que Fhomme eft la plus parfaite. 
Il eft au finge , aux animaux les plus fpirituels , ce 
que la pendule planétaire de Huyghens eft à une 
montre de Julien-le-Roi. S'il a fallu plus d'inf-? 
trumens , plus de rouages , plus de reflbrts pour 
marquer les mouvemens des planètes , que pour 
marquer les heures ou les répéter ; s'il a fallu 
plus d*art à Vaucanfon pour faire fon fluicur que 
pour fon canard y il eût du en employer encore 
davantage pour faire un parUur , machine qui ne 
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peut plus être regardée comme impoflîblc , fur- 
tout entre les mains d'un nouveau Prométhée, Il 
étoit donc de même oécefTaire que la nature em- 
ployât plus d'art & d'appareil pour foire & entre- 
tenir une machine qui pendant un fiecle entier 
pût marquer tous les battemens du. cœur & de 
refprit ; car (i on n'en voit pas au pouls les heures 9. 
c'eft du moins le baromètre de la chaleur & de la 
vivacité , par laquelle on peut juger de la nature 
de lame. Je ne me trompe point , le corps humain 
eft une horloge, nuis immenfe , & conftruite avec 
unt d'artifice & d'habilité que , fi la roue qui fert 
à marquer les fécondes vient à s'arrêter , celle des 
miuutes tourne & va toujours fon train , comme 
la roue des quarts continue de fe mouvoir ^ & ainfi 
des autres, quand les premières » rouillées ou dé- 
rangées par quelque caufe que ce foit , ont inter- 
rompu leur marche ; car n'eft-ce pas ainfi que 
lobftruâion de quelques vaiffeaux ne fuffit pas 
pour détruire ou fufpendre le fort des mouve- 
mens qui eft dans le cœur , comme dans la pièce 
ouvrière de la machine, puifqu'au contraire les 
fluidesdont le volume eft diminué 9 ayant moins de 
chemin à faire , le parcourent d'autant plus vite , 
emportés comme par un nouveau courant y que la 
force du cœur s'augmente en raifon de la réfiftance 
qu'il trouve à l'extrémité des vaiffeaux ? Lorfquc 
le nerf optique , feul comprimé, ne laiffe plus 
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gaflér Timage des objets , n'eft-ce pas ainfi que la 
privation de la vue n'empêche pas plus Tufage de 
l'ouïe qiie la privation de ce fens , lorfque les 
fondions de la portion molle font interdites , ne 
fappofe celle de Tautre ? n'eft-ce pas ainfi encore 
que l'un entend , fans pouvoir dire qu'il entend y 
( fi ce n'eft après l'attaque du mal ) & que l'autre 
qui n'entend rien 9 mais dont les nerfs lingaux 
font libres dans le cerveau ^ dit machinalement tous 
ks rêves qui lui paffent par la tête î phénomènes 
qui ne furprennent point les médecins éclairés. Ils 
favent à quoi s en tenir fur la nature de l'homme; 
& pour le dire en palFant : de deux médecins , le 
meilleur , celui qui mérite le plus de confiance, 
c'eft toujours , à mon avis , celui qui eft le plus 
verfé dans la phyfique ou la mécanique du corps 
humain , & qui laiiTant l'ame & toutes les inquié- 
tudes que cette chimère donne aux fots & aux 
ignorans, n'eft occupé férieufement que du pur 
naturalifme« 

Laiflbns donc le prétendu M. Charp fe moquer 
desphilofophes qui ont regardé les animaux comme 
des machines. Que je penfe différemment! Je 
crois que Defcanes feroit un homme refpeékablc 
à tous égards, fi né dans un fiecle qu'il n'eue 
pas dû éclairer, il eût connu le prix de lexpé- 
rience & de Tobfervation , & le danger de s'en 
ççîtrter; mais il n'eft pas moins juftc que je feiTe 
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ici une autentiqut réparation à ce grand homme t 
pour tous ces petits philofophes , mauvais plaifan* 
& mauvais finges de Locke i qui au lieu de rire 
impudemment au nez de Defcartes, feroient mieux 
de fentir que fans lui le champ de' la philofophie ^ 
comme celui du bon efprit fans Newton ^ feroic 
peut-être encore en friche, 

Il eft vrai que ce célèbre philofophe s'eft beau- 
coup trompé , & perfonne n'en difconvient. Maïs 
enfin il a connu la nature animale ; il a le premier 
parfaitement démontré que les animaux étoient de 
pures machines. Or après une découverte de cette 
importance & qui fuppofe autant de fagacité , le 
moyen fans ingratitude , de ne pas faire grâce à 
toutes fes erreurs ! 

Elles font à mes yeux toutes réparées par ce 
grand aveu. Car enfin, quoiqu'il chante fur la 
diflinftion des deux fubftances; ilefl vifible que ce 
n*eft qu'un tour d'adrelFe , une rufe de flile pour 
faire avaler aux théologiens \in poifon caché à 
lombre d'une analogie qui frappe tout le monde , 
& qu'eux feuls ne voient pas ; car c'eft elle , c'eft 
cette forte analogie qui force tous les favans & les 
vrais juges d'avouer que ces êtres fiers & vains, plus 
diftingués par leur orgueil que par le nom d'hom- 
mes , quelque envie qu'ils aient de s'élever , ne 
font au fond que des animaux & des machines 
perpendiculairement ranipantes. Elles ont toutes 
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ce merveilleux inftinft , dont Téducation fait de 
Tefprit , & qui a toujours fon fiege dans le cer- 
veau, & a fon défaut , comme lorfqù'il manque , 
ou eft oilifié dans la moelle allongée , & jamais 
dans le cervelet; car je l'ai vu confidérablement 
bleffé : d'autres (i) Font trouvé fchirreux, fans que 
Tame ceflSt de &ire fes fondions. 

Etre machine , fentir, penfer, favoîr diftingucr 
le bien du mal , comme le bleu du jaune , en un 
mot , être né avec de l'intelligence & un inilind 
iur de morale, & n'être qu'un animal, font donc 
des chofes qui ne font pas plus contradiâojres 
qu'être un fînge ou un perroquet & favoir fe 
donner du plaifir ; car puifque l'occafîon fe préfente 
de le dire , qui eut jamais deviné à priori 
' qu'une goutte de la liqueur qui fe lance dans Tac* 
couplement 9 Ht reffentir des plaifîrs divins, & qu'il 
en naîtroit une petite créature qui pourroit un 
jour, pofées certaines loix, jouir des mentes dé- 
lices ! Je crois la penfée fi peu incompatible avec 
la matière organifée , qu'elle fcmble en être une 
propriété , telle que réleftricité , la faculté mo- 
trice, l'impénétrabilité, l'étendue, &c. 

Voulez-vous de nouvelles obfeivations ? En 
voici qui font fans réplique, & qui prouvent toutes 
que l'homme rellèmble parfaitement aux animaux 

(i) HaUer dans les Tranfaa. philofoph. 
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dans Ion origine comme dans tout ce que nous avons 
déjà cru eflentiel de comparer. 

Ten appelle i la bonne foi de nos obfervaceurs. 
Qu'ils nous difent s*il n'eit pas vrai que l'homme 
dans Ton principe n*eft pas qu'un ver , qui devient 
homme, comme la chenille papillon. Les plus 
graves (i) auteurs nous ont appris comment il Êiut 
s'y prendre pour voir cet animalcule. Tous les 
curieux l'ont vu, comme Hartfoeker, dans la 
femence de l'homme , & non dans celle de la 
femme ; il n'y a que les fots qui s'en foient Êiit 
fcrupule. Comme chaque goutte defperme contient 
une infinité de ces petits vers , lorfqu'ils font 
lancés à lovaire , il n'y a que le plus adroit ou le 
plus vigoureux qui ait la force de s'infinuer & de 
s'implanter dans l'œuf que fournit la femme , & qui 
lui donne fa première nourriture. Cet œuf, quel- 
quefois furpris dans les trompes de fellope , eft 
porté par ces canaux à la matrice , où il prend 
racine comme un grain de blé dans la terre. Mais 
quoiqu'il y devienne monftrueux par fa croiflànce 
de neuf mois, il ne diffère point des œu& des autres 
femelles, fi ce n'eft que fa peau ( Vamnios ) ne fc 
durcit jamais & fe dilate prodigieufement , comme 
on en peut juger en comparant le fœtus trouvé en 
fituation & prêt d'éclore, ( ce que j'ai eu le plaifir 



(i) Boerh. Inft, Mcd. & tant d^ autres. 
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d'obfcrver dans une femme morte un moment avant 
raccoùchement y ) avec d'autres petits embryons 
très-proches de leur origine; car alors c cft tou- 
jours l'œuf dans fa coque 9 & l'animal dans l'œuf, 
qui gêné dans fes mouvemens , cherche machinale- 
ment à voir le jour ; & pour y réuflîr, il commence 
par rompre avec la tétc cette membrane , d'où il 
fort y comme le poulet, l'oifeau, &c. de la leur. 
J'ajouterai une obfervation que je ne trouve nulle 
part, c'eft que Yamnios n'en eft pas plus mince, 
pour s'être prodigieufement étendu ; femblable en 
cela à la matrice dont la fubflance même fe gonfle 
de fucs infiltrés , indépendamment de la réplétioa 
& du déploiement de tous fes coudes vafculeux. 

Voyons l'homme dans & hors de fa coques 
examinons avec un microfcope les plus jeunes 
embryons de 4 , de 6 9 de 8 ou de i $ jours ; après 
ce temps les yeux fuffifent. Que voit-on ? la tétc 
feule ; un petit œuf rond avec deux points noirs 
qui marquent les yeux. Avant ce temps , tout étant 
plus informe, on n'apperçoit qu'une pulpe médul- 
laire 9 qui eft le cerveau 9 dans lequel fe forme 
d'abord l'origine des nerfs , ou le principe du 
fentiment 9& le cœur qui a déjà par lui-même dans 
cette pulpe la faculté de hzttvt,: c'cA le punâum 
faliens de Malpighi , qui doit peut-être déjà une 
partie de là vivacité à Tinfluence des ner&. Enfuite 
peu-i-peu on voit la tête allonger le col , qui en 
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fe dilatant forme d abord le thorax , oîi le cœur s 
déjà defccndu pour s'y fixer ; après quoi vient le 
bas-ventre qu'une cloifon ( le diafragme ) fépare. 
Ces dilatations donnent, lune les bras , les mains ^ 
les doigts, les ongles & les poils ; l'autre les cuifles , 
les jambes, les pieds, &c. avec la feule difïërence 
de fituation qu'on leur connoît , qui fait l'appui 
& le balancier du corps. Ceft une végétation 
frappante. Ici ce font des cheveux qui couvrent le 
fommet de nos têtes ; là ce font des feuilles & des 
fleurs; par-tout brille le même luxe de la nature; 
& enfin l'efprit rcdeur des plantes eft placé oà 
nous avons notre ame , cette autre quinteflence de 
Tbomme. 

\ Telle eft l'uniformité de la nature, qu'on com- 
mence à fentir, & l'analogie du règne animal & 
végétal , de l'homme à la plante. Peut-être même 
y a-t-il des plantes animales , c'eft-à-dire qui en 
végétant ou fe battant comme les polypes, font 
d'autres fondions propres aux animaux. 

Voilà à-peu-près tout ce qu'on fait de la géné- 
ration. Que les parties qui s'attirent , qui font 
faîtes pour s'unir enfcmble, & pour occuper telle 
ou telle place , fe réunifient toutes fuivant leur 
nature ; & qu'ainfi fe forment les yeux , le cœur ^ 
l'eftomac & enfin tout le corps , comme de grands 
hommes l'ont écrit, cela eft poflîble. Mais comme 
l'expérience nous abandonne au milieu de ces 

fubtilités 
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fubcilités, je ne Aippofend rien, regardant tout ce 
qui ne frappe pas mes feni , comme un myftere 
impénétrable. Il eft fi rare que les deux femences 
fe rencontrent dans le congrès , que je ferois tenté 
de croire qbe la femence de h famne eft inutile I 
h génération. 

Mais comment en expliquer les phénomènes i 
fans ce commode rapport de parties , qui rend fi 
bien raifon àt$ reCemblances des enfims » tantdt att 
père , & tantôt i la mère* D'un autre côté l'embarras 
d'une explication doit-elle contrebalancer un fait ? 
Il me paroît que c'eft le m&le qui £iit tout^ dans 
une femme qui dort, comme dans la plus lubrique. 
L'arrangemetit des parties feroit donc fait de toute 
éternité dans le germe ou dans le ver même de 
l'homme. Mais toot ceci eft fort au^efius de la 
portée des plus excellens obfervateurs» Comme ils 
n'y peuvent rien iaifir ^ ils ne peuvent pas plus juger 
de la mécaniqne de la formation & du mouvement 
des corps 9 ^'uoe taupe du chemin qu*un cerf 
peut parcourir. 

Nous fommes de vraies taupes dans le chemin 
de la nature: nous n'y faifons gueres que le trajet 
de cet animal ; & c'ell notre orgueil qui donne 
des bornes à ce qui n'en a point. Nous fommes 
dans le cay d'une montre qui diroit : ( un fabuliftc 
en feroit un perfonnage de conféquence dans un 
ovvr^^e frivole) « quoi ! c'eft ce fot ouvrier qui 
Tijmc III. N 
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;p m'a faite , moi qui divife le temps ! moi qui 
7» marque lî exaâemeat le cours du foleil ; moi qui 
9f répète à haute voix les heures que j'indique ! 
99 non 9 cela ne fe peut pas h. Nous dédaignons de 
même , ingrats que nous fommes^ cette mère com- 
mune de tous les règnes^ comme parlent les 
chymiftes. Nous imaginons , ou plutôt fuppofons 
une caufe fupérieure à celle â qui nous devons tout; 
& qui a véritablement tout fait d'une manière 
inconcevable. Non , la matière n'a rien de vil qu'aux 
yeux grofliers qui la méconnoiflent dans fcs plus 
brillans ouvrages ; & la nature n'eft point une 
ouvrière bornée. Elle produit des millions d'hommes 
avec plus de facilité & de plaifir, qu'un horloger 
n'a de peine à faire la montre la plus compofée. 
Sa puiffance éclate également, & dans la produc- 
tion du plus vil infeéle, & dans celle de l'homme 
le plus fuperbe ; le règne animal ne lui coûte pas 
plus que le végétal ; ni le plus beau génie , qu'un 
épi. de blé. Jugeons donc par ce que nops voyons , 
de ce qui fe dérobe à la curiofité de nos yeux & de 
nos recherches, & n'imaginons rien au-delà. Sui- 
vons le finge , le caftor , l'éléphant &c. dans leurs 
opérations. S'il eft évident qu'elles ne peuvent fe 
faire fans intelligence, pourquoi la refufer à ces 
animaux ? & fi vous leur accordez une ame , fana- 
tiques , vous êtes perdus : vous aurez beau dire que 
vous ne décidez point fur fa nature , tandis que 
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Vous lui ôtez Timmort alité ; qui ne voit que c cft 
une affertion gratuite ? qui ne voit qu'elle doit être 
ou mortelle , ou immortelle, connne la nôtre, donc 
elle doit, fubir le même fort, quel qu'il foit ; & 
qu*aio(i c'eft tomber dans S cilla ^ pour vouloir 
éviter Caribde ? 

Brifeîis la chaîne de vos préjugés ; armez-vou5 
du flambeau de l'expérience , & vous ferez à la 
nature l'honneur quelle mérite, au lieu de rien 
conclure à fon défavântage, de l'ignorance où elle 
vous a laiffée. Ouvrez les yeux feulement, & laiffeZ' 
là ce que vous ne pouvez comprendre ; & vous 
verrez que ce laboureur , dont refprit & les lumières 
ne s'étendent pas plus loin que les bords de fon 
lillon , ne diffère point cflentîellement du plus grand 
génie ^ comme l'eût prouvé la diffeéliôn des cer- 
veaux de pefcartes & de Netc^ton : vous ferez per- 
fuadé que l'imbécille ou le ftupide font des bêtes 
à figure humaine, comme le fiuge plein d'efprit eft 
un petit homme fous une autre forme ; & qu'enfin 
tout dépendant abfolument de la diveriité de l'or* 
ganifation , un animal bien conftruit , à qui on a 
appris l'aftronomie , peut prédire une éclipfe , 
comme la guérifon , ou la mort , lorfqu'il a porté 
quelque temps du génie & de bons yeux à l'école 
d'Hippocrate & au lit des malades. Ceft par cette 
file d obfervations & de vérités qu'on parvient ï 
lier à la matière l'admirable propriété de penfer, 

N 2 
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(ans qu on en pttifle voir les liens , parce qoe k 
fujet de cet atcribot noos ett efloiticllemens 
inconnii* 

Ne difbns poinr que toute machine , ou tout 
animal, périt toDt*à-£iit, ou prend une autre forme , 
après la mort; car nous n'en lavons abfolument 
rien. Mais afltirer qu'une machine immonelle eft 
une chimère, ou un ctre, de raijon , ceft faire un 
raifonnement aulG abfurde, que celui que feroient 
des chenilles , qui voyant les dépouilles de leurs 
femblablesy déploreroient smerement le fort de 
leur cfpece , qui leur fembleroit s'auéantir. L'ame 
de ces infeâes (car chaque animal a la fîenne ) eft 
trop bornée pour comprendre les métamorphofes 
de la nature. Jamais un feul des plus rufés d'entre 
eux n eût imaginé qu'il dût devenir papillon. II ea 
eft de même de nous. Que fàvons-nous plus de 
notre deftinée, que de notre origine ? Soumettons^ 
nous donc à une ignorance invincible , de laquelle 
notre bonheur dépend. 

Qui penfera ainfi , fera fage , jufte , tranquille 
fur fon fort, & parconfequentheureux.il attendra 
la mort, fans la craindre ni la délirer , & chériflknt 
la vie, comprenant à peine comment le dégoût vient 
corrompre un cœur dans ce lieu plein de délices ; 
plein de refpefl: pour la nature ; plein de recon- 
noiHance , d'attachement & de tendreflç , à pro* 
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ffstàaa & fauii Me ut & (9c$ bieii£iics quli: eit ^ 
cocos 2 hcnrooc ofix ife^ b fetfàr» & iTécrc ati 
i'fiui'UMiift feqfhrfe de Tuamirs:» 2 ae It détntixa 
cErtm/emBOi jasaah ésîs feit» li éa» ks sutr^?;^ 
Qtie &-je [ flooL ^rbuansiié» il « wnera le 
c auflcrg ^<]ies cfaos fe nacnisi^ Jhç» cocxuite 
Soakcct ks aHcres. H flandn ksnekioc^Êtds 
ks hsSri ce «c faoK 2 lès jt«x q^ des hatama^ 
<DKCic&i& Mas ca fiàfim gncc mat é&kwi de 
h e offifiwnuti op de reprit & d» corps « il n'ira 
admîren pas mains leurs beautés dt leurs vtrtus^ 
Ceux que h nature aura fiivoriles ^ lui paroitront 
mériter plus d'égards que ceux qu'elle aura traitt^s 
en marâtre. Ceft aiofi quon a vu que les dons 
naturels , la fource de tout ce qui s*acquîert , trou<^ 
vent dans la bouche <& le cour du materialifte « 
des horoinages que tout autre leur refulè injur* 
tement. Enfin le matérialiile convaincu , quoique 
murmure ùl propre vanité, qu'il n'cft qu'une ma- 
chine ou qu un animal , ne maltraitera point Tes 
fcmblables; trop inftruit fur la nature de ces 
aâions, dont Tinhundanité eft toujours propor* 
tionnée au degré d'analogie prouvée ci-devant j 
& ne voulant pas en un mot, fuivant la loi nacu<- 
relie donnée à tous les animaux ^ Êdre à autrui ce 
qu'il ne voudroit pas qull lui fît. 

Concluons donc hardiment que Thommeell une 

N j 
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machine ^ & qu'il nY a dans tout Funivers qu une 
feule fubftance diverfement modiâée. Ce n'eft point 
ici une hypothefe clcvce à force de demandes & 
de fuppofitions : ce n'eft point l'ouvrage du pré- 
jugé , ni même de ma raifon feule ; j^eufle dédaigné 
un guide , que je crois fi peu fur , fi mes fcns 
ponant 9 pour ainfi dire, le flambeau , ne meufiènc 
engagé à la fuîvre , en réclairant. L'expérience ma 
donc parlé pour la raifon \ c'eft ainfi que je les 
ai jointes enfemble. 

Mais on a dû voir que je ne me fuis permis le 
raifonnement le plus vigoureux & le plus immé- 
diatement tiré , qu*à la fuite d'une multitude d'ob- 
fervations phyfiques , qu aucun fa vaut ne conteftera; 
& c eft encore eux feuk que je reconnois pour juges 
des conféquences que j'en tire ; recufant ici tout 
homme à préjugés , & qui n'eft ni anatomifte, ni 
au fait de la feule philofophie qui eft ici de mife, 
celle du corps humain. Que pourroient contre un 
chêne auffi ferme Çc folide > ces foibles rofeaux de 
la théologie , de la métaphyfique & des écoles î 
armes puériles , femblables aux fleurets de nos 
filles , qui peuvent bien donner le plaifîr de Fef- 
crime , mais Jamais entamer fon adverfaire. Faut- 
îl dire que je parle de ces idées crcufes & triviales, 
de ces raifonnemens rebattus & pitoyables, qu'on 
fçr^ fur la prétendue incompatibilité de deux 
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fubftances qui fe touchent & fe remuent fans cefle 
l'une & l'autre , tant qu'il reftera l'ombre du pré- 
jugé ou de la fuperftition fur la terre ? Voilà 
mon fyftéme , ou plutôt la vérité , fi je ne me 
trompe fort. Elle eft courte & fimple. Difpute i 
préfent qui voudra ! 



N 
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£i quitus ipfa modis iraâciur blanda voluptas. 
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XL A I S I R , maître fouvertîn des hommes & des 
dieux y devant qui tout difparoit ^ jnfqu à la raifon 
même , tu fais combien mon cœur t'adore, & tous 
les facrifices qu'il t'a faits. J'ignore fi je mériterai 
d'avoir part aux éloges que je te donne; mais je 
me croirois indigne de toi, fi je n'étois attentif à 
m'aflurer de ta préfehce , & à me rendre compte 
k moi-même de tous tes bienfaits. La reconBoiflancc 
feroit un trop foiblc tribut, j'y ajoute encore' 
l'examen de mes fentimens les plus doux. 

Dieu des belles âmes, charmant plaifir, ne 
permets pas que ton pinceau fe proftitue à d'infi- 
mes voluptés , ou plutéft à d'indignes débauches 
qui font gémir la nature révoltée. Qu'il ne peigne 
que les feux du fils de Cypris, mais qu*il les peigne 
avec tranfport. Que ce dieu vif, impétueux, ne fc 
ferve de la raifon des hommes, que pour la leur 
faire oublier : qu'ils ne raifonnent que pour exagérer 
leurs plaifirs & s'en pénétrer : que la froide philo-^ 
fophie fe taife pour m'écouter. Je fen$ les refpcc^ 
ttbles approches de la volupté. 
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Difparoiflêz y courtîiknes impudiques ! 11 fortit 
moins de maux de li boè'te de Pandore , que du 
fein de vos plaifirs. Eh! que dis-je! des plaifirs! 
jEn fut-il jamais fans les fentimens du cœur ? Plus 
vous prodiguez vos Ëiveurs, plus vous ofFenfez 
Tamour qui les défavoue. Livrez vos corps aux 
ûtyres; ceux qui s'en contentent, en font dignes : 
mais vous ne Têtes pas d'un cœur ne fenfible. Vousr 
vous proftitnez cd vain, en vain vous cherchez à 
m'éblouir par des charmes vufgivaguei: ce n'efi 
point la jouifiknce des corps , c'eft celle des âmes 
qu'il me £iut. Tu l'as connue , Ninon , cette jouif- 
fance cxquife, durant le cours de la plus belle vie ; 
tu vivras éterneHement dans les Ëifles de l'amour. 

Vous, qui baiflez les yeux aux paroles chatouil- 
leufes y précieufes & prudes, loin d'ici ! La volupté 
eft difpenfée de vous refpeâer, d'autant plus que 
vous n'êtes pas vous-même^, a ce qu'on dit, fi 
aufiere dans le deshabillé. Loin d'ici fur-tout race 
dévote^ qni n'avez pas une vertu pour couvrir vos 
vices! 

Belles , qui voulez confulter la raifoû pour ai- 
mer, je ne crains pas ^ue vous prêtiez Torcille à 
mes difcours ; elle n^en fera point alarmée. La rai- 
(on emprunte ici, âon le langage 9 mais le fenti- 
ment des dieux. Si Mon pinceau ne répond pa^ $ 
la fineflè & à la délicateflc de votre façon de fen- 
tir , Êivorifez-moi d'un feul regard ; & V^mour qui 
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s'eft plu à vous former y qui s*admire fans cefle dans 
le plus beau de fes ouvrages^ fera couler de ma 
plume la teodreffe & la volupté , qu'il fembloic 
avoir réfervées pour vos cœurs. 

Je ne fuivrai point les traces de ces beaux efprits^ 
précieufement néologues & puérilement entortillés: 
ce vil troupeau d'imitateurs d un froid modèle 
glaceroic mon imagination chaude & voluptueufe : 
un art trop recherché ne me conduiroit qu'à des 
jeux d'enfans que la raifon profcrit , ou à un ordre 
yifipi^e que le génie méconnolt Se que la volupté 
dédaigne. Le bel efprit du iiecle ne m'a point cor* 
rompu; le peu que la nature m'en réfervoit, je 
Tai pris en fentimens. Que tout reffente ici le de- 
fordre des paffions, pourvu que le feu qui m'em- 
porte foit digne , s'il fe peut , du dieu qui m'infpire! 

Augufte divinité , qui protégeas les chants im- 
mortels de Lucrèce y foutiens ma foible voix. Ef- 
prits mobiles & déliés, qui circulez librement dans 
mes veines 9 portez dans mes écrits cette raviffante 
volupté que vous &ites fans cefle voler dans mon 
cœur. 

O vous, tendres, naïfs ou fublimes interprètes 
de la volupté, vous qui avez forcé les grâces & les 
amours à une étemelle reconnoifiance ^ ah ! £iites 
que je la partage. S'il ne m'eft pas donné de vous 
fuivre , laifiez-moi du moins un trait de flamme 
qui me guide , comme ces comètes qui laiffent 
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après elles un filloii de lumière qui montre leur 

route. 

Oui , vous feuls pouvez m'infpirer, cnfans gâtes 
de la nature & de lamour, vous que ce dieu a 
pris foin de former lui-même, pour fervir à des 
projets dignes de lui, je veux dire, au bonheur 
du genre humain ; échauffez-moi de votre génie, 
ouvrez^moi le fanâuaire de la nature , éclairé par 
lamour : nouveau , mais plus heureux Prométhée , 
' que j'y puife ce feu facré de la volupté , qui dans 
mon cœur, comme dans fon temple, ne s'éteigne 
jamais ; & qu'Epicure enfin paroiflë ici , tel qu'il 
cft dans tous les cœurs, nature, ô amour, 
puiflé- je faire pafler dans Téloge de vos charmes 
tous les tranfports avec lefquels je fens vos bien- 
faits ! 

Venez, Fhylis, defcendons dans ce vallon tran- 
quille; tout dort dans la nature, nous feuls fom- 
mes éveillés : venez fous ces arbres , où Ton n'en- 
tend que le doux bruit de leurs feuilles ; c'eft le 
zéphir amoureux qui les agite ; voyez comme elles 
fcmblent planer l'une fur l'autre , & vous font figne 
de les imiter. 

Parlez , Phylis, ne fentez-vous pas quelque mou- 
vement délicat , quelque douce langueur qui vous 
cft inconnue î Oui , je vois l'hcureufe impreffion 
que vous fait ce myftérieux afyle : le brillant d« 
vos yeux s'adoucit, votre, fang coule avec plus de 
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^îteffc , îl élevé votre beau fein , il anime votre 
cœur innocent. 

En quel état fuis-je ! Quels nouveaux fentimens^ 
dites-vous!.,...,, venez , Phylis, je vous les expli- 
querai, 

: ' Votre vertu s'éveille , elle craint la furprifc 
même qu elle a : la pudeur femble augmenter vos in^ 
quiétudes avec vos attraits: votre gloire rejette 
l'amour, mais votre cœur ne le rejette pas. 
. Vous vous révoltez en vain, chacun doit fuîvrc 
fon fort : pour être heureux il n'a manqué au vôttc 
que l'amour ; vous ne vous priverez pas d'un bon- 
heur qui redouble en fe partageant : vous fiMviterez 
pas les pièges que vous tendez à l'univers: qui ba* 
lance a pris fon parti. 

, O fi vous pouviez feulement fentir l'ombre des 
plaifirs que goûtent deux cœurs qui fe font donnés 
l'un à l'autre , vous redemanderiez à Jupiter tous 
ces ennuyeux momens, tous ces vuides de la vie 
que vous avez paffés fans aimer ! 

Quand une belle s'eft rendue, qu'elle ne vit plus 
que pour celui qui vit pour elle ; que fes refus ne 
font plus qu'un jeu néceflaire ; que la tendreffe qui 
les accompagne autorife d'amoureux larcins^ & 
n'exige plus qu'une douce violence; que deux beaux 
yeux , dont le trouble augmente les charmes , de* 
mandent en fecret ce que la bouche refufe ; que 
l'amour éprouvé de l'amant eft couronné de myc^ 



aoS L'A R T D E J O U I R. 

tes par la vertu même ; que la raiCon n'a plus d'autre 
langage que celui du cœur ; que... les expreffiont 
me manquent) Phylis , tout ce que je dis n eft pas 
même un foible fonge de ces plaifirs. Aimable foi* 
blefle! douce cxtafe! c'eft en vaîn que refprit 
veut vous exprimer , le cœur m£me ne peut vous 
comprendre. 

Vous foupireZy vous fentez les douces appro- 
ches du plaifir! Amour , que tu es adorable ! fi ta 
feule peinture peut donner des defirs , que ferois- 
tu toi-même} 

Jouiffez y Phylis , jouiffez de vos charmes : n'être 
belle que pour foi, c'cft l'être pour le tourment 
des hommes. 

Ne craignez ni l'amour, ni l'amant; une fois 
maîtreffe de mon cœur, vous le ferez toujours. 
La vertu conferve aifément les conquêtes de la 
beauté. 

J'aime , comme on aimoit avant qu'on eût appris 
à foupirer, avant qu'on eût Ëiit un art de jurer la 
fidélité. Amour eft pauvre : je n'ai qu'un cœur à 
VQUS offrir, mais il eft tendre comme le vôtre. 
Unîflbns-lcs, & nous connoîtrons à la fois le plai- 
fir , & cette tendreflè plus féduifante qui conduit à 
la plus pure volupté des cœurs. 

Quels font ces deux enfans de différent fexe 
qu'on laifle vivre feuls paifiblement enfemble ) 
Qu'ils feront heureux un jour ! Non , jamais Ka«« 

mour 
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mour n'aura eu de fi tendres; ni de û fidèles fer- 
vîteurs. Sans éducation & par conféqucnt fans pré« 
jugés , livrés fans remords à une mutuelle fympa-* 
thie> abandonnés à un înftinâ plus fage que la 
raifon, ils ne fuivront que ce tendre penchant de 
la nature, qui ne peut être criminel , puifqu'on ne^ 
peut y réfifler. 

Voyez ce jeune garçon ; déjà il n'cfl plus hom- 
me , fans s'en appercevoir. Quel nouveau feu vient 
de s'allumer dans fes veines ! quel chaos fe dé- 
brouille ! il &'a plus les mêmes goûts , fes inclina- 
tions changent avec fa voix. Pourquoi ce qui l'amu* 
foit, Fennuye-t-il ? Tout occupé, tout étonné de 
fon nouvel être , il fent, il deiire, fans trop favoir 
ce qu'il fent, ni ce qu'il defire : il entrevoit feu- 
lement , par l'envie qu'il a d'être heureux 9 la puif^ 
iance de le devenir. Ses defirs confus forment une 
efpece de voile, qui dérobe â fa vue le bonheur 
qui l'attend. &)rifolez-vous , jeune berger , le flam- 
beau de l'amour dilfipera bientôt les nuages qui 
retardent vos beaux jours : les plaifirs après lef^ 
quels vous fbuprrez , ne vous feront pas toujours 
inconnus ; la nature vous en offrira par-tout l'image; 
éeux alnimaux s'accoupleront en votre préfence; 
vous verrez àts oifeaux fe carefTer fur une bran» 
Ac d'arbre , qui femble obéir à leurs amours. 
Tout vous tfi de t amour une leçon vivante. 

Que de réflexions voat nattre de ce nouveau 
Tome m. O 
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fpeâacle! jufquoù la eurîofité ne portcra-t-ellc 
pas ks regards! L'amour 1 aiguillonne; il veut 
inftruire l'un par l'autre ; il a fait la gorge de la 
bergère , différente de celle du berger : elle ne 
peut refpirer fans qu'elle s'élève, c'cft fon langage: 
il femble qu'elle veuille forcer les barrières de la 
pudeur , comme indignée d'une contrainte qui la 
fâche. Penfées naïves , defirs innocens , tendres 
inquiétudes ^ tout fe dit fans fard ^ le cceur sou* 
vre y on ne fe diilîmule aucuns fentimens ; ils font 
trop nouveaux, trop vife, pour ^tre contenus. 

Mais n'y auroit-il point encore d^autre diffé- 
rence ? Oh oui! Se même beaucoup plus confîdéra- 
ble : voyez cette rofe que le trop heureux hymen 
reçoit quelquefois des mains de l'amour : rofe ver* 
meille, dont le bouton eft à peine éclos qu'elle veut 
être cueillie : rofe charmante , dont chaque feuille 
femble couverte & entourée d'un fin duvet, pour 
mieux cacher les amours qui y font nichés y & les 
foutenir plus mollement dans leurs ébats. 

Surpris de la beauté de cette fleur, avec quelle 
avidité le berger la confidere ! Avec quel plaifir 
il la touche, la parcourt, l'examine! Le trouble 
de fon cœur eft marqué dans fes yeux. 

La bergère efl auffi curîeufe délie même pour 
la première fois; elle avoit déjà vu fon joli minois 
dans un clair ruiffeau ; le même miroir va lui fervir 
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pour contempler des charmes fccrets qu'elle ig- 
noroit. 

Mais elle découvre à fon tour combien Daphnis 
lui refl'cmble. Qu'elle lui rend bien fa furprife ! 
Frappée d'une fi prodigieufe différence ^ toute émue 
elle y porte la main en tremblant) elle le carefle^ 
elle en ignore lufage , elle ne comprend pas pour- 
quoi fou cœur bat fi vite, elle ne fe connoit pref* 
que plus; mais enfin, lorfque revenue à elle-même > 
un trait de lumière a paffé dans fon cœur , elle 
fc regarde comme un monftre, la chofc lui paroît 
abfolument impoflible , elle ne conçoit pas encore , 
la pauvre Agnès, tout ce que peut l'amour. 

L'idée du crime n'a point été attachée à toutes 
ces recherches amoureufes; elles font faites par de 
jeunes cœurs qui ont befoin d'aimer, avec une 
pureté d'ame que jamais n'empoifonna le repentir. 
Heureux enfans! qui ne voudroit l'être comme vous? 
Bientôt vos jeux ne feront plus les mêmes, mais 
ils n'en feront pas moins innocens : le plaifir n'ha- 
bita jamais des cœurs impurs & corrompus. Quel 
fort plus digne d'envie! vous ignorer ce que vous 
êtes l'un à l'autre ; cette douce habitude de fe voir 
fans cefle , la voix du fang ne déconcerte point 
l'amour ; il n'en vole que plus vite auprès de vous , 
pour ferrer vos liens & vous rendre plus fortunés. 
Ah ! puilliez-vous vivre toujours enfemble & tou- 
jourjs ignorés dans cette paifible folitude, fans çou- 

O i 
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noîtrc ceux qui vous ont donné le jour! Le com« 
merce des hommes feroit fatal à votre bonheur; 
un art impofteur corromproit la (impie nature , 
fous les loix de laquelle vous viviez heureux: en 
perdant votre innocence , vous perdriez tous vos 
plailirs. 

Que vois-je! c'eft Ifménîas, qui eft fur le poînr 
d'enlever Tob/et de fcs defirs. Son bonheur eft 
peint dans fes yeux , il éclate fur fa figure ^ & da 
fond de fon cœur, par une forte de circulationf 
nouvelle, il paroît répandu fur tout fon être. It 
parle dlfinene, écoutons, Quil a lair content de 
ravi 1 

Enfin , dit-îl , je vais donc pefféitr celle que mon 
c€5ur adore ! Je vais donc jouir du fruit de la pfay 
belk viâoire. Dieux ! que cette conquête m'a 
coûté! Mais qui foomet un cirur tel que celui 
dlfmeae , a conquis l'univers» 

Il fak rék>ge de ks charmes. Tou^s les femmes 
n'ont que àss vifages , Ifmene fente a de la pby- 
fionomie. On lent , o& penfe toujours avec ce» 
traks-là : mais par quel heureux méhnge de cou* 
leurs eft-on emiKMrraffë de dire s'il y a plus do 
lentiment que d'efprit dans fes yeux f 

Ifmene ignore le parti qu'a pris fon amant: elîe 
lui avoit défendu de tenter une entreprife auflidé- 
Ucate, Mais il faut épargner à ce qu'on aime jufqu'à 
la moindre inquiétude : il n'y ^ point â balancer j 
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en obéit k Tamour, en déTobéifTanc à ramante.Le 
devoir eit tout en amour comme en guerre, & le 
péril n'eft rien. Plus la démarche eft téméraire » 
plus Ifmene fera fenfible.*«** Ah! que Vamour 
donne de courage! Ah ! que cette preuve de tcn- 
dreffejlui fera chère , Se qu'elle en faura un joue 
bon gré â fon amant ! 

Ifménias , prêt d'arriver chez Ifmene> là croit 
déjà partie fur un fiiux rapport: il ae compi^nd 
pas comment il a pu la manquer fur la route; il 
s'agite, il délibère, quel parti prendre ? Hélas! 
Eft-il en état d'en prendre un? il retourne fur fes 
pas: on le prendroit pour un infenfé: égaré, fe 
connoiffant à peine, il court nuit & jour, il ne 
rencontre point Ifmene, il tremble qu'elle n'arrive 
la première au rcndez**vous. O dieu! O amour! 
quelles enflent été fts inquiétudes de n'y point 
trouver fon amant. 

Mieux inftrùit enfuite au moment qu'il s'en flatte 
le moins, quelle heureufe révolution ! queHe bril- 
lante férénicé relevé un front abattu ! Comme il 
remercie Tamour d'avoir pris pitié de fon tour- 
ment ! 

n baîfe cent fois le billet d'Ifmene , il l'arrofe 
de fes larmes, il revole fur fes premiers pas. Riea 
ne fatigue, rien ne coûte quand on aime : la dif^- 
tance des lieux eft bientôt franchie par les ailes de 
l'amour. 

03 
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Par la joie de ramant^ jugez de celle de Tamante; 
lorfqu'elle entendra cette hiftoire de la bouche 
même dlfménias; & devinez, fi vous pouvez, le- 
quel des deux va goûter le plus pur contentement ! 
Si les plaifirs augmentent par les peines , que j'envie 
votre fort, Ifménias! 

Ils fe revoient enfin , ils veulent en vain pai-ler; 
mais i la vivacité de leur filence & de leurs ca- 
refles , qu'on voit bien que la parole eft un foible 
organe du fcntiment ! Ont-ils enfin repris l'ufagc 
de la voix ! Grands dieux ! quels entretiens ! Se 
racontent-ils tout ce qui fe paflc dans lunivcrs ? 
Non y ils ont bien plus de chofes à fe dire : ils 
s'aiment, ils fe retrouvent après une longue & trop 
cruelle abfence. Qui pourroit redire ici leurs dif- 
cours, & plutôt encore leur joie que leurs plaifirs? 
Il faudroit fentir comme eux, il faudroit s'être 
trouvé dans la même fîtuation délicieufe. 

Ifmene, je l'ai prévu, n'oubliera jamais ce qu'a 
Élit Ifménias; elle ne quitte point une fortune bril- 
lante, ce feroit un petit facrifice à fes yeux; c'eft 
elle-même qu'elle façrifie. Pour qui? pour un amaat 
dont l'amour feit toute la richefle. 

Le plaifîr appelle Ifmene, il lui tend les bras ^ 
il lui montre une chaîne de fleurs. Refufera-t-elle 
un dieu jeune, aimable, qui ne veut que fa félicité ? 
C'en eft fait ; « le confeil en eft pris quand l'amour 
» l'a donnent Mais de combien de fentimens iir^ 
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vers elle eft agitée, & quelles fingulieres conditions 
elle impofe à fon amant ! 

« Vous voyez, dit-elle, Ifraénîas, tout ce que 
» je fais pour vous. Je ne pourrai reparoître dans 
» l'univers, les préjugés y tiennent un rang trop 
» confidérable ; & fi je vous perds (tombe fur 
» moi plutôt la foudre ! ) je n'ai d'autre rçflburce 
» que la mort. Je ne vous parle point de Tingra- 
» titude, de Tinfidélité, de rinconftance, du me- 
» pris. . . • car qu'en fais- je ! Et combien me re- 
1» pentirai-je peut être de cette démarche, quand 
» il n'en fera plus temps ! Mais que dis- je ! non, 
» Ifraénias, vous ne reflemblerez point aux autres 
» hommes ; non , vous ne féduirez pas la vertu 
» pour l'abandonner aux plus vifs regrets. Je vout 
» fais injure, je fuis (ïïre de vous, je vous ai choifi ; 
» & fi cela n'étoit pas , à qitoi me ferviroît de 
» prévoir un malheur que je n'aurois pas la force 
» de prévenir ? Mais cependant , quelque empire 
» que l'amour ait fur mon cœur , j'aurai celle d'en 
» refier aux termes où nous en fommes : jamais, 
fè comptez-y , vous ne ferez mon amant tout~à- 
» fait. IfmeneTeût juré par le Stix ». 

Ifménias gémit, il eft dcfolé, il ne conçoit pas 
la trop rigoureufe loi d'un cœur fenfible. « Tendre 
» & cruelle Ifmene, quoi ! vous m'aimez, & vous 
» ne ferez pas tout pour moi ! Il m'en coûtera 
» peut-être plus qu'à vous, interfompit-elle, maia 

O4 
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» la tendrefle eft la volupté des cœurs. Ce que Je 
» vous refufe en plaifirs, vous l'aurez en fentimenf. 
9 II n*y a pas dans toute mon ame un feul mouve-^ 
» ment qui ne m'approche de vous, un feul foupir 
9 qui ne tende vers les lieux oh le deftin vous ap^ 
9 pelle. Ne fentez-vous donc point , Ifménias^ 
m le prix de tant d'amour, le prix d'un cœur qui 
• fait aimer dans ces momens où les autres femmes 
m ne favent que jouir» t 

Uamour eft éloquent : Ifménias auroit pu em« 
ployer toute fa rhétorique; il auroit pu vanter fon 
expérience, fon adreffe, perfuader, peut-être con- 
vaincre. . •• . Mais il n'étoit pas temps, la retenue 
étoit nécellàire ; en pareil cas, il s'agit moins de 
léduire que d'obéir & de difliper les craintes. Quand 
l'heure du berger n'a pasfonné, il feroit heureux 
que certaines pourfuites ne fuffent qu'inutiles ; un 
à<ompUy demandé mal-â-propos , a fouvent fait 
perdre toute la dette de l'amant. 

Notre amoureux &oit trop initié dans les myf^ 
teres de Paphos pour ne pas contenir Timpétuofité 
de fes deiirs. Il fut même fi fage jufqu'au départ, 
que la belle, à ce qu'on dit , craignit d'avoir trop 
exigé. 

Mais déjà les mefures font prifes , &: bien prifes ; 
la circonfpcûion d'Ifmene ne fouf&e aucune légè- 
reté ; tout fera trompé, jufqu'aux préjugés. 

Pourquoi de li cruels retours ? ua cœur fans 
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artifice devroit-il connôître les remords ? Quoi ! 
ces bourreaux déchirent faos pitié le cœur dli^ 
mené ? Elle craiat les fuites d'uae démarche auili 
hardie ; elle tremble d'être reconnue ; elle fe re« 
proche tout , jufqu'aux hommages rendus à une vertu 
qu'elle ne croit pas avoir. Que cette fimplicité eft 
belle & honnête ! Elle s'accufe d'avoir joué la 
ûgefle , d*avoir trompé les hommes èc les dieux. 
« Jufquici, dit-elle, on n'a refpeâé en moi qu'une 
» trompeufe idole, qu'un mafque impofteur; le 
9 rôle que je vais faire ne fera pas plus vrai. Indigne 

» des honneurs que je recevrai Âh dieux ! 

9 une ame bien née peuc*elle fe manquer ainfi k 
9 elle-même ? ô Vénus ! pourquoi faut-il que je 
» fois deftinée i être ta proie ^ comme celle des 
» remords » ? 

Amour, tant que tu foufiriras un refte de raifon 
^ns ton empire , tes fujets feront maUieureuf. 
Ifmene n'eft éperdue, que parce ^pi'elle ne Ved 
pas zSkz: foa foible coeur ne conçoit pas qu'il s'eil 
donné malgré lui, après n'avoir que trop coni* 
battu. 

« Non , charmante Ifmene , l'honneur & l'a- 
9 mour ne font point incompatibles ; ils fubfiftent 
» enfemble, ils s'éckiirent, ils s'ilkifirent, quand 
» une fidélité, une conftance i toute épreuve, un 
» attachement inviolable , fentiniens de la plus 
• belle ame , œ l'abandonneiit jamais» Loin que 



ii8 I*A&T Di JoniB.. 
9 Ytmour condait, s'il fe peut , par h prudence ^ 
» foie une iburce de mépris , ah ! belle Ifinene ! 
» qu une femme qui ûit aimer eft un être rare 
99 Se refpeâable ! On devroit lui dreflêr des au- 
» tels». 

Ifméoias ayant ainfi rafluré ùl maitrefle inquiète, 
nos tendres amans partent enfin ; ils voudroienc 
déjà être au bout du monde. Plus d'allarmes, la 
joie fuccede aux cramtes , & le doux plaifir à la 
joie. Déjà Ifmene e(l enflammée par mille difcours 
tendres & par mille baifers de feu. On permet i 
Ifménias ces anciennes privautés , ces équivalens 
d'amour qui n'en font point, & dont auilî ie firipon 
(é contentoit à peine. Les chemins difparoiflent ; 
les poftes fe font comme par des chevaux ailés ; 
quelquefois on ne va que trop vite , on n'arrive 
que trop promptemcnt; fi la prudente volupté tranf- 
porte moins nos cœurs, elle les amufe davantage. 
« Ton plaifir, dit Ifménias, n'eft que l'ombre de 
» ceux que peuvent goûter deux cœurs parfaite- 
» ment unis »• 

Les amans en reviennent toujours là : ont-ils 
tort ? C'eft le but de l'amour ; il ne bat que d'une 
aile lorfqu'il eft feul ; en compagnie il n'en a point; 
téte-à-téte il en a mille. 

Ifmene n'eut pa^ de peine à détourner la con- 
verfatiôn fur le plaifir des hommes & des femmes. 
Ce font les horïimes , à fon avis , qui ont le plus 
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de plaifir : Ifménias croit que ce font les femmes. 
Les autres font toujours plus heureux que nous* 
La dîfpute duroit encore , lorfqu*après avoir couru 
dans la nuit plus avant qulfménias n'eût voyiu, il 
goûta enfin, pour la première fois, cette volupté 
libre, commode ^ & en quelque forte univerfelle, 
après laquelle il foupiroit depuis long-temps. Il s*ea 
faut de peu que nos amans ne foient vraiment 
unis : ils meurent tour-à-tour & plus d'une fois , 
dans les bras Fun de Tautre : mais plus on fcnt 
le plaifir, plus on defîre vivement celui qu'on n'a 
pas. 

Ifmene éperdue fe connoît à peine: jufqu'icî elle 
n'avoit voulu que s'amufer , dirai- je , à Tombre de 
la volupté î Jeux d'en&ns aujourd'hui ! Tous les 
feux de l'amour n'ont rien de trop pour elle ; que 
dis- je ! ils font trop foibles, féparés ; pour les 
augmenter, elle veut les unir ^ quoiquïl en puiflc 
arriver. «Jamais, dit-elle en modérant fes tranf* 
» ports , je ne ferai femme de la façon d'un autre 
3» amant : mais qu'il faut aimer pour confentir i 
» l'être de cette £ibrique-là » ! Ifménias ravi , tout 
en.la raflurant , la ménageoit fi fingulierement , 
s'avançoit peu-à-peu fi doucement dans la carrière, 
& prépara enfin fi bien fa viûoire , qu'Ifmcne fit 
un cri. . • . Amour, tu te joues des projets de nos 
foibles cœurs ! Mais fous quel autre empire feroient* 
Us plus heureux? 
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Qu^entcnds- je î quels gémifiemens ! rafflidion 
efl peinte fur le vifage du plus tendre amant ! Les 
pleurs coulent de fes yeux , il touche à la plus 
cruelle abfcnce. C'eft un jeune guerrier , que Thon- 
neur & le devoir obligent de devancer fon prince 
en campagne. Il paît demain , plus de délai, il n'a 
plus qu'une nuit à paffcr avec ce qu'il aime ; l'amour 
en foupire. 

Mais quels vont être ces adieux ! Se comment 
les peindrai-je? Si la joie eft commune, la triftcflc 
l'eft auffi ; les larmes de la douleur font confondues 
avec celles du plaifir , qui en eft plus tendre. Que 
d'incertains foupirs! quels regrets ! quels fanglots ! 
Mais en même temps quelle volupté d'ame 6c quels 
tranfports ! Quel redoublement de vivacité dans 
les» careffes de ces triftes amans ! Les délices qu*ils 
goûtent en ce moment même, qu'ils ne goûteront 
plus le moment fuivant; le trouble oîi la plus pé- 
rilleufe abfcnce va les jetter 9 tout cela s'exprime 
par le plaifir & s'abyme dans lui-même : mais puis- 
qu'il fert à rendre deux paffions diverfes , il va donc 
être doublé pour cette nuit. Doublé ! ah ! que dis- 
je! il fera multiplié à l'infini ; ces heureux amans 
vont s'enivrer d'amour, comme s'ils en vouloient 
prendre pour le refte de leur vie. Leurs premiers 
tranfports ne font que fisu ; les fui vans les furpaf- 
fent; ils s'oublient ; leurs corps lubriquement éten- 
dus l'un fur l'autre, & dans mille pofturcs rechcr- 
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chées, s'embraflcnt, s'entrelacent, s'unifient: leurs 
âmes plus étroitement unies s'embrâlcnt alterna* 
tivement & tout enfemble ; la volupté va les 
chercher jufqu'aux extrémités d'eux-mêmes; & 
non contentes des voies ordinaires, elle s'ouvre des 
paflages au travers de tous les pores, comme pour 
le communiquer avec plus d'abondance : femblable 
à ces fburces qui , trop reflerrées par Tétroit tuyau 
dans lequel elles ferpentent, ne fe contentent pas 
d'une ifiue aufii large qu'elles-mêmes , crèvent & 
fe fout jour en mille endroits ; telle eft Timpétuo- 
fité du plaifin 

Quels font alors les propos de cts amans ! s'ils 
parlent de leurs piaifirs préfens , s'ils parlent de 
leurs regrets futurs , c'eft encore le plaifir qui ex- 
prime ces divers fes^imens , c'eft l'interprète du 
cœur. Ce je ne vous verrai plus & dit avec ten- 
dreffe ; il fe dit encore avec paffion , il excite un 
nouveau tranfport; on fe rembrafiê , on fe refferre , 
on fe replonge dans la plus douce ivrefie, on 
s'inonde , on fe noie dans une mer de vohiptés. 
L'amante toute en feu fixe au plaifir fon amant , 
avec quelle ardeur & quel courage ! Rien en eux 
n'eft exempt de ce doux exercice : tout s^y rap- 
proche', tout y contribue : la bouche donne cent bai« 
fers les plus lafcifs, l'œil dévore, k main parcourt; 
rien n'eft diftrait de fon bonheur; tout s'y livre 
avidement i le corps entier de l'un & de 1 autre eii; 
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dans le plus grand travail ; une douce mélancolie 
ajoute au plaifîr je ne lais quoi de finguliéremenc 
piquant , qui l'augmente & met ces heureux amans 
dans la fituation la plus rare & la plus intéreflante. 
Amour , c eft de ces amans que tu devois dire, 

Vîte^ vtic^ ^u*on Us dejpnc 
Pour mon cabinet de Paphos. 

Us t'en auroient donné le temsp, je les vois mol- 
lement s'appéfantir & fe livrer au repos qu'une 
douce fatigue leur procure; ils s endorment ; mais 
la nature, en prenant fes droits fur le corps, les 
exerce en même temps fur l'imagination ; elle veille 
prefque toujours; les fonges font, pour ainfi dire, 
à fa folde ; c eft par eux qu elle fait fentir le plaifir 
anx amans, dans le fein même du (bmmeil. Ces 
fidèles rapporteurs des idées de la veille , ces par- 
faits comédiens qui nous jouent (ans cefle nos paf- 
fions dans nous-mêmes , oublieroient-ils leur rôle» 
quand le théâtre eft drelfé , que la toile eft levée , 
& que de belles décorations les invitent i repré- 
fenter ? Les criminels dans les fers font des rêves 
cruels, le mondain n'eft occupé que de bals & 
dt fpeâacles ; lé trompeur eft artificieux , comme 
le lâche eft poltron en dormant : l'innocence n'a 
jamais rêvé rien de terrible. Voyez le tendre en-, 
fant dans fou berceau, fon vifage eft uni commç 
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UQC glace 9 fes traits font rians , fa petite paupière 
eft tranquille, (a bouche femble attendre le baifer 
que fa nourrice eft toujours prête à lui donner. 
Pourquoi le voluptueux ne jouiroit-il pas des mê- 
mes bienfaits ? U ne s'eft pas donné au fommeil ; 
c eft le fommeil qui l'a faifi dans les bras de la vo- 
lupté. Morphée, après lavoir enivré de fes pavots , 
lui fera fentir la ficuation charmante qu'il n'a quittée 
qu'à regret. Belles, qui voyez vos amans s'endor- 
mir fur votre beau fein, fi vous êtes curieufes 
d'eflayer le tranfport d'un amant aflbupi, reftez 
éveillées , s'il vous eft poflible ; le même cœur , 
foyez-en fùres , la même ame vous communiquera 
les mêmes feux, feux d'autant plus ardens, qu'il 
ne fera pas diftrait de vous par vous-même. Il foa- 
pirera dans le fort de fa tendreffe, il parlera même 
& vous pourrez lui répondre ; mais que ce foie 
très-doucement : gardez-vous fur-tout de le fé- 
conder , vous réveilleriez par les moindres efforts ; 
laiffez-le venir à bout des fiens ; repréfentez-vous 
tous les plaifirs que goûte fon ame , l'imagination 
peint mieux à l'œil fermé qu à l'œil ouvert ; figu- 
rez-vous comme vous y êtes divinement gravée I 
jouiffez de toute fa volupté dans un calme profond. 
& dans un parfait abandon de vous-même; oubliez- 
vous pour ne vous occuper que du bonheur de 
votre amant. Mais qu'il jouifle à la fin d'un doux 
repos ; livrez *vous-y vour-mçme , en vous déro- 
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baot adroitement de peur de réveiller ; ne von$ 
cmbarraflez pas du foin de revoir la lumière, votre 
amant vous avertira du lever de Faurore ; mais 
auparava*^t il fe plait à vous contempler dans les 
bras du fommeil ; fon œil avide fe repait des char« 
mes que foa cœur adore ; ils recevront tous en- 
femble & chacun en particulier, l'hommage qni 
leur eft du. Que de beautés toujours nouyelles ! 
Il femble qu'il les voie pou; la première fois. Ses 
regards curieux ne feroient jamais fatis£tits i mais 
il faut bien que le plaifir de voir faflè tnfin place 
au plaifir de fentir. Avec quelle adreflb fes doigts 
voltigent fur la fuperficie d*unc peau veloutée! 
Uagneau ne bondit pas fi légèrement fucTherbe 
tendre de la prairie ^ Ihirondellc ne frife pas mieux 
la furface de Feau : enfuite il étend toute la main 
fur cette furface douce & poUe , il la fait glifler... • 
on diroit unt glace qu'il veut éprouver. Son defir 
s'augmente par toutes ces épreuves i fon feu s'ir- 
rite par de nouveaux larcins ; il va bientôt vous 
éveiller i mais peu-à^peu. Croyez-vous qu'il va 
prodiguer tous ces noms que Ê tendreffe aime i 
vous donner ? Non , il eft trop voluptueux ; & 
bouche lui fera dun autre ufage; il donnera ceat 
baifers tendres à l'objet de fa paflion ; il ne les 
donnera pas br&lans , pour ne pas réveiller encore; 
il s'approche, il hélîtc, il f: fait violence ; il fc 
ti^ot légéremeiit fufpendu M-defliis d'une infinité 

de 
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dç grâces qui agiflent fur lui avec toute la force de 
leur aimant i il voudroit jouir d'une amante en-* 

doritiîe déjà il s y difpofe avec toutes les pré* 

Cautions & Tinduftrie imaginables , maî$ en vain ; 
le cœur de Phylis eft averti des approches de fon 
bonheur , un doux fcntimcnt lannonce de veine 
en veine; fes pores, fenfibles à la p^us légère titil- 
lation , s ouvriroient à Thaleine de Zéphirc. Il étoic 
temps, bergère 9 les tranfports de votre amant tou- 
choient à leur comble : il n'étoit plus maître de lui* 
Ouvrez donc les yeux, & acceptez avec plaifir 
les fignes du réveil. «Ceft moi» dit-il, c'eft ton 
» cher Hylas, qui t'aime plus qu'il nait fait de fa 
7> vie », Il fe laifle cnfuite tomber mollement dans 
vos bras, qu'un refte de fommeil vous fait étendre 
& ouvrir à la voix de l'amour ; il les entrelacera 
dans les fiens ; il s'y confondra de nouveau. Ceft 
ainlî qu'à peine rendue à vous-même , vous fentirez 
Ja volupté du* demi-réveil. L*homme a été fait pour 
être heureux dans tous les états de la vie. 

Ceft affez, profès voluptueux, l'amour ne perd 
rien à tous les ferraens qu'il fait faire; jurez à votre 
maîtreflc que vous lui ferez fidèle , & levez-vous. 
Ceft ici qu'il faut s'arracher au plaifir que les re- 
grets accompagnent. N'attendez pas les pleurs nî 
les plaintes d'une belle qui touche au moment de 
vous perdre, arrachez-vous encore une fois, & 

n'excitez point des dcfirs fuperflus. Les plaifirs for- 
Tomc III. P 
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ch Ibnc-ils des plailirs ? Songez que vous rev c r i e r 
on jour votre amante, oa çie ramonr, dont Tem- 
pire ne finit qu'avec l'univers , fènfible à de nou- 
f eaox befbins, vous enflamment pour d'autres ber- 
gères, peoc-étre encore plus aimables. 

Amans^ qui ias fur lepoint de cpitter vos belles, 
4|De vos adieux foient tendres, pafConnés, pleia de 
ces nouveaux charmes que la trilteflc y sqoute. Je 
veux que vous lûrpaffiez un peu la nature, mais ne 
f excédez jamais : c'efl à la tendrefle à lecondo: le 
Cm^rament & k £dre les derniers e&rcs. Qu'il 
iéroit heureux de trouver une refiburce imprévue, 
au moment même qu'on s'embrafle pour la dernière 
fois j au moment que les pleurs nmtuels de deux 
amans prenant divers cours, (bnblent être les ga- 
rans de leur douleur & de leur fidélité , en même 
temps que la marque & le terme de leurs plaifirs! 

O vous ! qui voulez fiûre croître les myrtes de 
Vénus avec les pavots de Morphée , voluptueux 
de tous les temps , prenez tous mon guerrier pour 
modèle; ne craignez ni les caprices du réveil , ni 
le dé&ut de fentiment* Si le rendez-vous efl bien 
pris 9 fi les coeurs font d'intelligence, Flore en 
aura bientôt aflez pour goûter à la fois & les 
douceurs du fommeil & celles de l'amour. Soyez 
feulement habile économe de vos plaifirs; fâchez 
Tart délicat ^t les filer , de les fiiire éclorre dans 
le cœur d'une anunte endorniie ; & vous éprou- 
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vere2 que , fi ceux du foir font plus vifs , ceux du 
matin font plus doux. 

Comme on voit le foleil fortir peu-à-peu de 
dcifous les nuages épais qui nous dérobent fes 
rayons dorés , que la belle ame de Flore perce de 
même imperceptiblement ceux du fommeil ; que 
fon réveil exaftement gradué comme aux fons 
des plus doux inftrumens ^ la fafle pafTer en quelque 
forte par toutes les nuances qui féparent ce qu'il 
y a de plus vif; mgis pour cela il faut que vos 
careffes le foient ; il faut n'arriver au comble des 
faveurs que par d'imperceptibles degrés ; il faut que 
mille jouifTances préliminaires vous conduifent à la 
dernière jouiffance : découvrez, contemplez, par- 
courez, contentez vos regards comme l'amant 
d'Iffé : par eux le cœur s'enflamme , les baifers 

s'allument. Mais n'en donnez point encore, 

revenez fur vos pas ; qui vous prefle î £tes-vous 
donc las de jouir ? Levez de nouveau çà & là 
doucement le voile léger qui cache à vos yeux tant 
d'attraits. ... Je ne vous retiens plus , th ! le pour- 
roîs-je ? Heureux Pygmalion , vous avez une ftatue 
vivante que vous brûlez d'animer! Déjà le front, 
les yeux , l'incarnat des joues , ces lèvres vermeilles 
pii fe plaie Tamour , cette gorge d'albâtre où fe 
perdent les defirs , ont reçu cent fois tour-à-tour 
vos timides baifers ; déjà la fenfible Flore femble 
^'animer fous la douce haleine du nouveau Zé« 

P % 
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phire. Je vois fii bouche de roiè fiiire- un doux 
mouTcmenc vers )a vôtre : fcs beaux bras s'étendenr 
avec une moUefe donc le fîniple réveil ne peut 
le &ire honneur ; fes moins commencent 2 s'égarer 
comme les vôtres , par-tout ou l'infUnâ d amour 
les conduit. Plus réveillée qu*endormie, plus 
doucement émue que vivement agitée, il eft 
temps de pafler i des mouvemens qui ne feront pas 
plus ingrats qu elle. Flore y répond. Douce- 
ment, doucement y Tirds..... point encore. .... 
Elle fe fouleve à peine.. . • • Mais que vois- je ! Un 
de fes beaux yeux ^ell ouvert ; votre air de vo- 
lupté a pafle dans fon ame , fcs baifers font plus 
vifs » fes mains plus hardies... . Tentends desfons 
entrecoupés. . . . Heureux Hrcis , que tardez-vous ? 
Tout eft prêt jufqu'au plaifir. 

Quels plaifirs « grands dieux ! que ceux de 
Famour ! peut-on appeler plaifir tout ce qui n*eft 
pas lamour ? Heureux ces vigoureux de(cendans 
d' Alcide qui portent dans leurs vcmts tous les feux 
de Cythere & de Lampfaque ! pour eux la jouiflânce 
eft un vrai befoin renaiflànt fans-cefle; mais plus 
heureux encore, ceux dont Timagination vive 
tient toujours les fens dans lavant-gout du plaifir, 
& comme 2 ruoiifoa de la volupté ! Pour ces 
amans tous les jours fe lèvent fereins & voluptueux : 
examinez leurs yeux , & jugez, fi vouspouvez , s'ils 
vont au plaifir ou s'ils en viennent. Si les préludes 
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leur font chers , que ks reftes leur font précieux ! 
Eft-ce la volupté même qui plane dans fon 
atmofphere ? Voyez-vous comme ils les ménagent , 
les chériffcnt , les recueillent en filence , les yeux 
fermés, comme au centre de leur imagination 
ravie , femblables à une tendre mère qui couvre 
de fes aîles & retient dans fon feîn fes petits qu elle 
craint de perdre ! vos tranfports font à peine finis^ 
Climene , & vous avez déjà la force de parler ! 
ah ! cruelle ! 

'. Dans le fouverain plaifir , dans cette divine 
extafe ou lame femble nous quitter pour pafTer dans 
l'objet adore , 011 deux amans ne forment qu'un 
même efprit animé par l'amour , quelque vifs que 
foient ces plaifirs qui nous enlèvent hors de nous- 
mêmes, ce ne fom jamais que des plaifirs : c'eft 
dans l'état doux qui leur fuccede, que l'ame en 
paix , moins emportée , peut goûter, à longs traits 
tous les charmes de la volupté. Alors en effet elle 
eft à elle-ni,ême, précifément autant qu'il faut pour 
jouir d'elle-même ; elle contemple fa fituation 
avec autant de plaifir qu'Adonis fa figure , elle la 
voit dans le miroir de la volupté. Heureux momens, 
délire ou vertige amoureux » quelque nom qu'on 
vous donne , foyez plus durables ^ & ne fuyez pa$ 
un cœur qui eft tout à vous. 

Ne m'approchez pas, mortels fâcheux & turbu-- 
lens , laiflez-moi jouir. • * • . Je fuis anéanti , im^ 
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mobile ; j'ai i peine la force d ouvrir des yemt 
fermés par Tamour. Mais que cette langueur a de 
charmes ! Eft-ce un rêve ou une réalité ? II me 
femble que je m'affaifle, mais pour tomber, heu- 
reux Sybarite ^ fur un monceau de feuilles de rofes. 
La moUefle y avec laquelle tous mes fêns fe re-* 
plient fur tant de délices, me les rappelle. Douce 
îvrefle ! je jouis encore des Êiveurs de Théraire ; 
je la vois y je la tiens entre mes bras. Il n'y a pas 
dans tout fon beau corps une feule partie que je 
ne careffe, que je n'adore , que je ne couvre de 
mes baifers. Ah dieux! que d'attraits & que 
d'hommages réels mérite l'illufion même ! que ne 
puis- je toujours ainfi vous voir, adorable Thémire! 
votre idée me tiendroit lieu de vous-même. Pour- 
quoi ne me fuit-elle pas par-tout ? L'image de la 
beauté vaut la beauté même 9 fi elle n'eft encore 
plus féduifante. Doux fouvenir de mes plaifirs paflfés ^ 
ne me quittez jamais ! Paifés ! que dis- je ! Non , 
amour , ils ne le font point. Je fens votre augufte 

préfence Doux plaifîr ! Quelle volupté ! 

Mes yeux s'obfcurciffent.. . . Ah Thémire !.,. Ah ! 
dieu puiflant ! fe peut-il que Tabfence ait tant de 
charmes, & que nos foibles organes fufiifeiit à cet 
excès de bonheur ? Non , de fi grands biens ne 
peuvent appartenir qu'à Tame , & je la reconnois 
immortelle à fes plaifirs. 
Souffre , belle Thémire > que je me rappelle, ici 
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jufqu^aux moindres difcours qoe tu fbupiroisla pre-* 
raiere fois. .. Quel combat enchanteur de la vertu , 
de Teftime & de Tamour ! comme à des mouvemens 
ingrats il en fuccéda peu-â-peu de plus doux qui 
ne t'inquiétoicnt pas moins ! je vois tes paupières 
mourantes , prêtes à fermer des yeux adoucis » 
attendris par Tamour. Le rideau du plaifir fut bien- 
tôt tiré devant eux ; la force t'abandomioit avec la 
raifon , tù ne voyois plus , tu ne fàvois ce que tu 
allois devenir, tu craignois; hélas! que cette fim'* 
plicité ajoutoit à tes charmes & à mon amour ; tu 
craignois de tomber en foibleffe , & de mourir au 
moment même que tu allois verfer bien d'autres 
larmes que les premières, que tu allois fentir le 
bien-être & le plus grand des plaifirs. De quelle 
volupté encore ta tendrefle fut fui vie! Quels nou- 
veaux & violens tranfports ! Dieux jaloux ! rcfpeftez 
l'égarement d'une mortelle charmante qui s'oublie 
dans les bras qu'elle adore , plus heureufe ! que 
dis-je! plus déefle en ces moment que vous nétes 
dieux ! Amour , tu ne Tes toi-même que par noar 
plaifirs ! 

Quel autre pinceau que celui de Pétrone pourroit 
peindre cette première nuit !.... Quels plaifirs 
enveloppa fon ombre voluptueufe ? quelle extafe I 
que de jouillânces dans une! Brûlans d'amour^ 
collés étroitement enfemble , agités , immobilesi 
BOUS nous communiquions des foupirs de fèù ; nos 

P4 



i]i L'Art de Jouir; 
deux âmes confondues par les baifers les plus ardent » 
ne fc connoiflbient plus ; éperdument livrées à 
toute rivrcfle de nos fens , elles n étoienc plus 
qu'un tranfport inexprimable , avec lequel , heu- 
reux mortels , nous nous Tentions délicieufement 
mourir. 

Si les plaifirs du corps font fi vifs, quels font 
ceux de Tame ! Je parle de cette tendreffe pure , 
de ces goûts exquis qui femblent faire dîftiller la 
volupté goutte à goutte au fond de nos âmes , telle- 
ment enivrées, tellement remplies de la perfcdion 
de leur état , qu elles fe fuffifent à elles-mêmes & 
ne défirent rien. Ah ! que les cœurs qui font pé- 
nétrés de cette divine façon de fentir font heu- 
reux! oui, j'en jure par lamour même, j'ai vu 
des raomens , dieux ! quels momens ! où ma Thé- 
mire s élevant au-deffus des voluptés du corps, 
méprifoit dans mes bras des faveurs que Tamour 
eût dédaignées lui-même. 

Toute tendreffe, toute am^, dieux quelle exif- 
tence ! difoit-elle. Non , je n avois point encore 

connu lamour Rejettant enfuire tout autre 

fentiment plus vif, faus doute parce qu ayant moins 
de douceur, fa vivacité même Êiit alors une force 
de violence 9 laifle-moi , laiffe-moi goûter en paix& 
fans mélange un bien être fi grand , fi parfait : le 
plaifir corromproit mon bonheur. 

Je rcgardois ma Xhémire avec lattendriflemenç 
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qu'elle m'avoit infpiré. Tant d'amour avoit fait 
couler quelques larmes de fes yeux , qui en écoient 
plus beaux. Dans fon amoureufe mélancolie, fon 
cœur navoit pu contenir tout le torrent de ten- 
dreffe dont il fembloît inondé. Mais enfin les fens 
fe réveillant peu-à-peu , rentrèrent dans leurs 
droits , & nos ébats devenus plus vifs , lans en être 
moins tendres : non, reprit Thémire, non , tu ne 
connois point encore tous mes tranfports ; je vou- 
drois que toute mon anie put pafTer dans la tienne. 

J'avoisdéja fait deux facrjfices. Thémire enflam- 
mée croyoit toucher à chaque inftant l'heureux 
terme de fesplaifirs, mais foit que l'amour, comme 
retenu par la tendrefle, fut encore fixé ou concentré 
au fond de fon cœur , foit qu'un tempérament trop 
irrité ne répondît pas à l'ardeur de fes defirs , 
je la vis , défefpérée , témoigner , en frémiflant , 
qu'elle ne pouvoit fupporccr tant d'agitation; fon 
tranfport s'éleva jufqu a la fureur. Quoi ! difoit- 
elle , le fort de Tantale m'eft réfervé dans le fein 
des plaifîrs ? 

Le moyen de ne pas mettre tout en œuvre pour 
calmer ce qu'on aime l Comment refufer des plaifîrs 
qui s'augmentent partagés ! 

Un troifieme facrifice appaiGi peu-à-peu cette 
cfpece de colère des fens mal fatisfiits. Le plaifîr 
ne fut plus renvoyé : des mouvemens plus doux 
l'accueillirent & rappellerent la molle volupté. 
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Mes ycuK était jl plÔDs d'amour : Hieanir oomc 
ks ficos, 1^ voyant Iintérét vif ^oe je prenois an 
foccès de fis plaifin^ Pair élevé, ainaié , tout de 
feo , dont je Toamageois ^ dont 7e préfidois an 
combat, rcmpBe clfe-mcmc alors du dicn qui me 
pofl^ait , d'ane voix dooce & d'un regard mon* 
rant , cnâii , dît-dk , ah ! vkns vite, cher amant, 

viens da» mes bras qne fespirc daiB les 

densJ 

Qoelk maitrcfiê, girands diens ! jugez fi je 
l'adore , fi je céderai nn monntr de laimcr , & 
fi elle a befoin d être jenne comme Hcbé, & beDe 
comme h Venns de Ptaxitek , pour partager vos 
aarels J 

Mais, a fon toor , Thémîre cfi contente; elle 
a pour amant non-leakment on grand maître dans 
l'art des volii|iiés^ mais mi csenr , je dois k dire 
â ta g^oîrr ^ tendre amonr^ nnceor l»en diffircnt 
de tons les antres , ton joots amoracm , toujoocs 
conqilaiiant , qnî ne nt, ne &nt qne ponr elle; 
qui na point d'antre volonié, d'antre ame qne 
h fieme, qm nt tnnmmra jamais de iès plus 
itijofies rignenrs. Pendant combien d'années me 
fnis-je contenté , qœ dis- je ! me fuîs-jctronvé trop 
Jienreox des finales baifers, carefics Se attondie- 
mens , comme dît naïvement Montagne ? Si rien 
ne dok jamais d^onrer un amant de lob jet 
qa'il aime ^ fi rien ne doit {iifpendrc on fcrvice 
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dont Famour permet la célébration , rien auffi ne 
doit rendre infraâeur de la foi qu'on a jurée à fa 
maîtreSe. Belles , vous jugerez vos amans par 
leur générofité; c'cft la balance des cœurs. Veulent- 
ils forcer vos goûts , violer votre prudence , 6c 
(ans égard pour de trop juftes craintes, vous expofer 
aux fuites fâcheufes d'une paffion fans retenue ? 
Soyez fùres qu'ils vous trompent , qu'ils ne font 
qu'impétueux , & que vous n'êtes pas vous-mêmes 
ce qu'ils aiment le plus en vous. 

Voyons comment tous les fens concourent à 
nos plaifir. On fait déjà que Venus peut être phy- 
Jîque^ fans perdre de ks grâces. Le plus beau 
fpeâacle du monde efl une belle femme; il fe 
peint dans fcs yeux : c'eft par eux que paflè dans 
Tame l'image de la beauté , image agréable dont 
la trace nous fuit par - tout , fource féconde en 
amoureux defirs. Sans cet admirable organe, mi-* 
roir tranfparent où fe vient peindre en petit tout 
Tunivers , on feroit privé de cette Sirène enchan* 
tereflê , aux pièges de laquelle il eft fi doux de fe 
laiffer prendre. C'eft elle qui embellit tout ce qu'elle 
touche , & fe repréfente tout ce qu'elle veut. Ses 
brillans tableaux charment nos ennuis dans lab- 
ience , qui difparoît pour &ire place à l'objet aimé 
dont l'tniaginatioh eft le triomphe; fes yeux de 
Lynx s'étendent fans bornes fur l'avenir comme fur 
k paiFéi par eux, par la manière donc ils fonc 



2;f L'A«.T DE lOUIH. 

taillé:» , les abjets les plus éloignés fc rapprodiefît. 
Je groflificnt , &: fe m ont ren t enfin fous ks pluv 
beaux traits ; par eux fe voluptuenx jouit de fis 
idées ; il les appelle, ks éveille; écarte les ubcs^ 
fixe &: carellè les autres au gré de £es defirs. Non 
t]ue je fâche comment l'imagination broie les 
couleurs, d'où naifièot tant d'illi^ops cfa aimantes ^ 
mais Timage du plaifir qui en refaite efi k piailîr 
même. 

L'efjM-it, k charme de b convetiktion, b doïh 
ceur de la voix , la mufique , le chant-, lans louie, 
que d attraits perdus ! Sans Fodoiat aurois-je k 
plaifir de fentir k parfum des fleurs & de ma 
U tiimire? Sans k toucher, k latin de là belkpean 
perdroit fa douceur! Quel plaifir auroit ma bou- 
che, collée fur fit bouche avec mon coeur? Que 
deviendroient ces baiièrs amoaieafeiBent donnes, 
reçus p rendus , recherchés ?. Toutes ces Tohptés 
badines qui chaigent ks henres en momcns » tons 
ces jeux d'cnÊms qui plaifi-ot àFamour, ne iiedui- 
roient plus nos tendres cœurs; cette partie divine 
lèroit en vain légèrement titillée, Unt par les mains 
des grâces , foit par le plus agik organe des mor- 
tels; ce bouton de rofe n auroit plus la même fym- 
pathie ; cet harmonieux accord de deux plaiiirs 
induftrieufement réunis, ce doux concert de la 
volupté feroit détruit. Eu vain , Thémirc, ces char- 
Ries , dont je fuis idolâtre , tomberoient en grappe 
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àélicîeufe dans la bouche voluptueufe qui les attend. 
Plus de reffources imprévues y plus de miracles 
d amour défefpéré: ce qu'il y a de plus fenfible 
dans les amours des tendres colombes > feroit perdu' 
avec la plus puiflante des voluptés. 

Affez d'autres ont chanté les gloux-gloux de la 
bouteille; je veux célébrer ceux de l'amour, in- 
comparablement plus doux. Je t'évoque ici du fein 
des morts, charmant abbé; quitte ces champs tou- 
jours verds & l'éternel printemps de ces jardins 
fleuris , riant féjoul: des âmes généreufes qui ont 
joint le plaifir délicat de faire des heureux , au ta* 
lent de l'être.... Je reconnois ton ombre immor- 
telle , aux fleurs que la volupté feme fur tes pas. 
Explique-nous quelle eft cette efpece de philtre na- 
turel.... dis , Chaulieu , par quel heureux échange 
nos âmes, en quelque forte tamifées, paflent de 
l'un dans l'autre , comme nos corps. Dis comment 
ces âmes , après avoir mollement erré fur des lè- 
vres chéries , aiment à couler de bouche en bouche 
& déveine en veine, jufqu'au fond des cœurs en 
extafe. Y cherchent-elles le bonheur dans les fen- 
timens les plus vifs? Quelle eft cette divine, mais 
trop courte métempfycofe de nos âmes & de nos 
plaifirs! 

Charmes magiques , aimant de la volupté , myt 
teres cachés de Cypris, foyez toujours inconnus 
aux amans vulgaires ; mais pénétrant tous mes fens 
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de votre angufte préfence. Eûtes que je puifle 
dignement peindre celui qoe voos excitez, & pour 
lequel tous les autres femblent avoir été £ûts. On le 
reconnoit à fon délicieux & puiflànt empire: il 
interdit Tufàge de la parole , de la vœ, de Fouie ^ 
de la penfée, qui £ût place au fentiment le plus 
vif: il anéantit Tame avec tous Tes fens ; il fufpend 
toutes les fondions de notre économie; il tient, 
pour ainfi dire, les rênes de l'homme entier , aa 
gré de ces joies fouveraines & refpeâables, de ce 
fifcond filence de la nature, qu'aucun mortel ne 
devroit troubler 9 fans être écrafé par la foudre : 
telle eft en un mot fa puiflance immortelle, que 
la raifon, cette vaine & fiere déefle, rangée fous 
fon defpotifme , n*eft comme les autres fens , que 
Fheureufe efclave de fes plaifirs. 

A ces traits qui peut méconnoître l'amour? Qui 
peut ne pas rendre hommage à cette importante 
adion de la nature , par laquelle tout croît , mul- 
tiplie & fe renouvelle fans cefle, & dont toutes les 
autres ne femblent être que des diftraâions : dif* 
tradions néceflairesà la vérité , autorifées & même 
confeillées par l'amour , à condition qu'on n'en ait 
point en célébrant fesmyfteres» O Vénus! com- 
bien peu fentent le prix de tes faveurs ! Combien 
peu fe refpeâent eux-mêmes dans les bras de la 
volupté ! Oui 9 ceux qui font alors capables de la 
moindre diftraâion , ceux i qui tes plaiûrs ne 
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tiennent pas lieu de tous les autres, pour qui tu 
n'es pas tout Tunivers , indignes du rang de tes 
élus , le font de tes bontés l 

La volupté a fon échelle , comme la nature; foit 
qu'elle la monte ou la defcende , elle n'en faute pas 
un degré ; mais parvenue au fommet , elle fe change 
en une vraie & longue extafc , efpecc de catalepfie 
d'amour qui fuit les débauchés & n'enchaine que 
les voluptueux. 

Quelle eft cette honnête fille que l'amour con- 
duit tremblante au lit de fon amant! L'hymen 
feul que fa générofité rcfufe , pourroît la raflurer. 
Elle fe pâme dans les bras de Sylvandre, qui meurt 
d'amour dans les fiens; mais réfervée dans fes plai- 
firs , elle modère fi bien fes tranfports , qu'il n'eft 
que trop fur qu'elle ne confondra que fes foupirs. 
Elle fe défie de Tadrefle même du dieu qu'elle 
chérit ; tout dieu qu'il eft, elle ne l'en croit que 
plus trompeur. Sa virginité lui eft moins chère que 
fon amour ; fans doute fa curiofité feroit volup- 
tueufement fatisfaite avec celle de fon amant; en 
faifant tout pour lui 9 elle croit n'avoir rien fait , 
parce que ce n'eft point avec lui ; elle le refufe 
moins qu'elle-même; mais enfin elle craint les 
fruits d'un amour éperdu , elle n'entend plus que 
la voix d'un fantôme qui lui dit de fe refpeâer. 
Quelqu'exceffive que foit la tendreffe d'un cœur 
qui n'a jamais aimé , elle n'eft point à l'épreuve 
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de rinfimic Dieu puiflint ! fe peut-il qu'une foi^ 
ble mortene que m as fi £icileinent féduice par tes 
plaifirSy fe fou vienne encore en aimant de tout ce 
qu on devrait oublier quand on aime ? 

A qud genre de volupté plus fimple, plus cpu« 
rée, fuis-je parvenu! Ici Tcgloguc, la flûte i la 
main , décrit avec une tendre fimplicîté les amours 
des fimples bergers. Tircis aime i voir fes mou- 
tons paître avec ceux de Sylvandre; ils font l'image 
de la réunion de leurs ccnirs. Ceft pour lui qu'amour 
la fit fi belle ; il mourroit de douleur , fi elle ne 
lui étoit pas toujours fidelle. La , c eft Felégie en 
pleurs y qui fait retentir les échos des plaintes & 
écs cris d un amant malheureux. Il a tout perdu 
en perdant ce qu'il aime ; il ne voit plus qu'à re- 
gret la lumière du jour ; il appelle la mort à 
grands cris , en demandant raifon à la nature en- 
tière de la perte qu'il a faite. 

Il faut l'entendre exprimer lui-même la vivacité 
de fes regrets, entrecoupés de Ibupirs. La pudeur 
augmentoit les attraits de fon amante; elle la con- 
fervoit dans le fein même des plus grands plaifirs, 
qui en étoient plus piquans. Avant lui, elle ne 
connoiflbit point l'amour. Il fe rappelle avec tranf^ 
port les premiers progrès de la paflion qu*il lui inf- 
pira, &tout le plaifir mêlé d'une tendre inquiétude 
qu'elle eut à fentir une émotion nouvelle. Pendant 
combien d'anoées il l'aima fans ofer lui en faire 

l'aveu ! 
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Javeu! Comme il prit fur lui de lui déclarer enfin 
là paflion en tremblant ! Helas! elle n'en étoit que 
trop convaincue ; tous ces beaux noms de fympa- 
thie ou d'amitié la déguilbient mal : elle fentoit 
que Tamour fe mafquoit pour la ti'ompcr; & peut*» 
être fans le favoîr, aide-t*-elle ce dieu même à 
donner à ce parfait amour autant de confiance, 
que fon dangereux refpeft lui en avoit infpiré à 
elle-même. Mais fe retidre digne des faveurs de 
Sylvandre , étoit pour Damon d un plus grand prix 
que de les obtenir. Aimer , être aimé , c'étoit pout 
fon cœur délicat la première jouiflance;jomflance 
fans laquelle toutes les autres n étoient rien. La 
vérité des fentimens étoit Tame de leur tendrefle, 
& la tendreïFe Tame de leurs plaifirs; ils ne con* 
noiflbient d'autres excès que celui de plaire & d'aï-» 
mer : c eft la volupté des cœurs. 

Pleure , (eh ! qu'importe que l'on pleure pourvu 
qu'on foit heureux >) pleure infortuné berger: un 
cœur amoureux trouve des charmes â s'attendrir; 
il chérit fa triftcffe, les joies les plus bruyantes 
n'ont pas lès douceurs d'une tendre mélancolie. 
Pourquoi ne pas s'y livrer, puifque c'eft un plaifir, 
fie le feul plaifir qu'un cœur trifte puifle goûter dans 
la folîtude qu'il recherche ? Un jour viendra, que 
trop confolé tu regretteras de ne plus fentir ce 
guc tu as perdu. Trop heureux de conferver too 
Tome ni. Q 



144 1*'^ RTDlJOUI». 

Que j'aime à le voir , las de voltiger comme un 
oifeau du lys à la rofe & de Tivoirc au corail , fc 
repofer enfin fur votre belle gorge ! On l'y pour- 
fuit, il n'y eft déjà plus. Par où s'elî-il gliffé î Où 
fe cache-t-il ? Par-tout où habite la beauté. Il s'eft 
Élit une dernière retraite, c'eft là qu'il aime à s'ar- 
rêter , « comme une tendre fauvette fur fes petits». 
Pour(uivez-le encore : à l'air dont il demande 
grâce, qu'on voit bien qu'il n'en veut point avoir! 
Il ne femble fe fixer au fiege de la volupté, il n'eft 
bien aife que fon empire ait des bornes, que pour 
avoir le plaifir de s'y laiffcr prendre, & ne pas 
manquer d'excufe. 

Tranfportons-nous à l'opéra; la volupté na 
point de temple plus magnifique, ni plus fréquenté. 
Quelles font ces deux danfeufes autour de Tarchc 
de Jephté ? Dans l'une, quelle agilité, quelle force, 
quelle précifion! Le plaifir la fuit avec les jeux 
& les ris , fon efcorte ordinaire : l'autre , moins 
étonnante , féduit plus ; fes pas font mefurés par 
les grâces & cdmpofes par les amours. Quelle 
moelle , quelle douceur ! L'une eft brillante , légère ^ 
nouvelle ; Vautre eft raviflante , iaimîtable. Si 
Camargo eft au rang des nymphes, vertueufe Salé, 
vous ornerez le chœur des grâces. Divine enchan- 
terefle , quelle ame de bronze n'eft pas pénétrée 
de la molleiTe de tes mouvemens ? Etends , déploie 
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feulement tes beaux bras , & tout Paris eft plus 
enchanté qu'Amadis mçme! 

Nouvelle Terpficore , je n*ai point à regretter 
ce genre de plailirs. Sage C***, vous avez plus 
dart, fans manquer de grâces. D**% charmante 
D ***, vous avez plus de grâces , fans manquer 
d'art. Brillantes rivales , vous faites Tune & l'autre 
Thonneur des ballets d'Apollon» 

Qu entends-je ! Le dieu du chant feroît-ildcfcen Ju 
fur la terre ! Quels fons ! quel défcfpoir ! Quels cris ! 
Kouvel Atis , aimable Jéliote ! fers-toi de tout 
fempire que tu as fur les cœurs fenfîblcs : non 
jamais la puiflance d'Orphée n égala h tienne ! Ec 
toi , frêle & furprenante machine ^ qui n'as point 
été faite pour pen fer , le Maure, remercie Tamour 
de t^avoir organiféé pour chanter ; tu ravis nos 
âmes par les fons de ta voix î 

De combien de façons nlntérefles-m pas noj 
cœurs , puîflante Vénus , lors même que tu pcr- 
fécutes mie malheureufe , dont le crime eft celui 
des dieux ! Mérope , mère incomparable , ta ten- 
dreflc eft éperdue, c'eft prefque de Tamour. Je ne 
t'oublie point , adorable Zaïre , f ai pour toi kt 
yeux d'Orofmane ; oui , tu étois digne d*un plu5 
heureux deftin. Pourquoi faut-il qu'une flamme 
auffi pure foît éteinte par des préjugée que rit 
û'avois pas ? L'amour devoit-il fotiffrir qu'on éclairât 
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h rdne de foo empire iiir d'autres iotéréts qae 

ceux de h volupté ? 

Le plaifir de la table fiiccede ^ celui des fpec- 
cades. Le voluptueux fait choifir fcs convives; il 
veut qu'ils foient , connue lui , fenfuels , délicats , 
aimables , & plutôt gais, plalfans, que fpiriniels* 
Il écarte tout ficheux conteur , tout ennuyeux 
énidit. Sur-tout point de beaux efprits ; ils aiment 
plus 1 briller qu'à rire. Des bons mots , des faillies, 
quelques étincelles, ( refprit a fa moufle comme 
le Qiampagne) maïs plus encore de joie; & que 
le goût du phifir pétille dans tous les yeux, comme 
le vin dans h fougère. Le gourmand gonflé , hors 
d*haleine dès le premier fervice , femblable au 
dgne de La Fontaine , eft bientôt Cms dcfirs. 
Le voluptueux goûte de tous les mets : mais il en 
prend peu , il fe ménage , il veut profiter du tout. 
Cornus eftfon cuifinier9& la fine Vénus a bien 
fes raifons pour fournir fes ingrédiens* Les autres 
fablent le Champagne; il le boit, le boit à longs 
traits, comme toutes les voluptés. Vous fentez 
qu'il préfère à tout ces charmans tètes- à- têtes, où 
les coudes fur la table , les jambes entrelacées dans 
celles de fa maitrefle , les yeux font le plus faible 
interprète du langage du cœur. Verfez , Iris ^ 
verfez à plein verre. « Qu'il endorme, ou qu'il 
j0 excite, la traite eft petite , de la table au lit ». 
Cette nuit, diftillé par Tamour , il vous ferarendu^.* 
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Mais auparavant accordez à Bacchus ce qui 
cft d& à Bacchus ; laifTez-lc repofcr dans les bras- 
de Morphée ; il ne pourroit fournir qu une foible 
carrière. Déefle de Cytherc, je fais quels hom- 
mages font dûs à vos charmes ; mais attende:^ 
à voir paroître votre étoile ! Vous entendez mal 
vos intérêts, .ri. Iris, n'éveillez pa$ fi -tôt votr« 
amant. 

Suivons par - tout le voluptueux , dans ks dif-» 
cours , dans fes promenades , dans fes leâure^ ^ 
dans fes penfées , &c. Il diilingue la volupté dit 
plaifir, comme l'odeur de la fleur qui l'exhale ,. 
ou le fon de Finllrument qui le produite II déifiniç 
la débauche , un excès de plaifir mal goûté ; 6c 
la volupté , Tefprit & comme la quinttffence du 
plaifir , l'art d'en ufer fagement , de le ménager 
par raifon , & de le goûter par fentiment. !pft-cc 
fa Êiute après cela , fi on a plus de defirs que de 
befoins? Il eft vrai que le plaifir reflemble à l'efprit 
aromatique des plames ; on n'en prend qu'autant 
qu'on en infpire : c'eft pourquoi vous voyez le- 
voluptueux prêter à chaque inftant une oreille 
attentive à ta voix fecrette de fes fens dilatéft 
& ouverts ; lui , comme pour imeux entendre 
le plaifir ; eux , pour mieux le recevoir. Mai^ 
s'ils n'y font pas propres^, il ne les- excite point * 
îl perdroit le point de vue de foa art, la fageflfe 
à^^ plaifiiis. * 

Q 4 
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La natare preikl-elle fe habits de priotcmpflr t 
prenons, dit-il , les nâtres; Êufors paflêr dans nos 
conirs rémail des prbér la rerte gaieté des champs. 
Parons notre iniaginatî<» des fiears qui rient à 
nos yeux. Belles, parez-en Totre tàu , ceft pour 
vous qu'elles viennent d eclorre ; mais prenez 
encore plus d'amours que de fleurs. Eoiyrez-yous de 
tendrefle & de volupté , comme les prés s enivrent 
de leurs ruifleaux» Chaque être vous adreflè la 
parole; feriez-vous fourdes à la voix ^ à l'exemple 
de la nature entière ? Voyez ces oifeaux : k peine 
éclos 9 leurs ailes les portent à Famour ! Voye? 
comme ce dieu badin folâtre fous la forme de 
Zéphire autour de ce verd feuillage ! Les fleur$ 
même fe marient i les vents font leurs meflagers 
amoureux. Chaque chofe eft occupée i fe repro- 
duire. 

Vous, qui avez tant de fentiment , Corine 

venez. Si Tindinél jouit plutôt que Tefprtt , refprit 
coûte mieux que Tinflinâ. 

Qu'un (impie bouquet a de charmes pour ut\ 
amant ! V amour tft - il niché dans ces Jlcurs ?, 
Daphnis croit le refpirer luim^me : on diroit qu'il 
veut l'attirer dans fon cœur par une voie nouvelle. 
Mais quel feu fecret ! Quelle douce émotion ! Et 
quelle en çft U caufc ? Ctjl qiiU itoit contre U 
çaur 4e Jfa çhcn Thmfe. En reçoit-elle qn ï foxi 
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cour des mains de fon berger ? Il le fuit des yeux. 
Que ces fleurs font heureufes d'être fi bien placées! 
Elles ornent le trône des amours ! Il envie leur 
fort ; il voudroit , comme elles, expirer fur ce qu il 
aime. 

La douleur cft un fiecle, & le plaifir un moment; 
ménageons-nous pour en jouir , dit le convalefcent 
voluptueux. Reprend -il un nouvel être ? Il eft 
enchanté du fpeftacle de l'univers. Heureufe abeille ! 
il n'y a pas une fleur dont il ne tire quelque fuc : 
fes narines s'ouvrent à leur agréable parfum. Une 
table bien fervie ranime fon appétit, un vin dé- 
licieux flatte fon palais > un joli minois le met tout 
en feu : que dis- je ! 

» La première Philis des hameaux d alentour 
» Eft la Sultane favorite ^ 
» Et le miracle de t amour. 

Lesbîe, vous êtes charmante, & je vous aime 
plus que Catulle ne vous a jamais aimé, . . . Mais 
vous êtes trop libidineufe : on n'a pas le temps de 
defirer avec vous. Déjà- • . pourquoi fi vite? J'aime 
qu'on me réfifte , & qu'on me prévienne , mais 
avec art , ni trop , ni trop peu : j'aime une certaine 
violence , mais douce , qui excite le plaifir fans le 
déconcerter. La volupté a fon foleil & fon ombre : 
eroyez-moi , Lesbie, relions encore quelque temps 
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à l'ombre ; ombre charmante , ombre chérie des 
femmes voluptueufës, nous ne nous quitterons que 
trop tôt! Ne fentez-vous donc pas le prix dune 
douce réfiftance , & d'un bien plus doux amu« 
fement ? Il n'y a pas julqu'i la fbiblefle même 
dont on ne puifle tirer parti. Que Folyénos j 
Afcylthc , & te us les Mazulims du monde ne 
fe plaignent plus de leur défkfire, lattente du 
plaifîr en eft un. Circé s'en loue , elle remercie 
fon amant de ce qui blefle au moins la vanité des 
autres femmes. Circé rend grâces à une trop 
heureufe impuillânce ; c eft qu elle n'cft que volup- 
tueufe : fon plaifir en a duré long- temps , fes defirs 
n ont point fini. Les langueurs du corps empêchent 
donc quelquefois les langueurs de Tame ! Quoi ! 
•Iles foutiennent la volupté ! Qui l'eût cru , fans 
Texpériencc de la parodie du pavot de Virgile ? 
Parodie fi brufque quelquefois , au milieu même 
des plus grands airs , qu'on a bien de la peine à 
n en pas rire , au bafard d'augmenter le dépit de 
Vénus. 

Si le voluptueux fe promené , le plus beau lieu , 
le chant des oifeaux , la fraîcheur des ruiflfeaux 
& des zéphirs , un air embaumé de l'efprit des 
fleurs ; la plus belle vue , la plus fuperbe allée » 
celle où Diane fe promené elle-même avec toute 
là cour ; voilà ce qu'il cboifit & ce qu'il quitte 
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bien plus volontiers, foit pour lire au frais Cré- 
billon ou Chaulicu; foie pour s'égarer dans un 
bois, & fouler avec quelque driade le gazon 
touffu dun bofquet inacceflible aux profanes. 
Lambris dorés, que les flûtes & les voix font 
retentir , charmez-vous ainfi le magnifique ennui 
des rois i 

S'il attend fa maîtrefTe , c'efl dans le filence & 
le myflere ; tous fes fens tendus femblent écouter ; 
il ofe à peine refpirer ; un faux bruit Ta déjà 
trompé plus d'une fois : puiffé-je l'être toujours 
ainfi. Tout dort, & Julie ne vient point? L'im- 
patience de l'un furpaflc la prudence de l'autre. 
Il ne fc connoît plus, il brûle, il frémit du plai- 
fîr qu'il n'a pas encore. . . . Que fera-ce & quels 
tranfports , quand un objet (i tendrement chéri , 
fi vivement imaginé , éclairé par le feul flam- 
beau de l'amour. . • . . . Heureux Sylvandre , voilà 
Julie ! 

Iflë efl-elle dans les bras du fommeil ? Celui 
de l'amour même n'efl pas plus refpeélé \ il 
ordonne aux ruifleaux de murmurer plus bas ; 
il voudroit impofer filence à la nature entière. 
Ifle ne s'éveillera que trop tôt , elle efl dans la 
plus galante attitude. Voyez celle de lamant ! 
voyez ks yeux ! Que de charmes ils parcourent ! 
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f avarife k dieu du fbimndl > te quîls afcnt fc 
Ci»n(i5 de fe paytr des larmes qiiils ont rerjc 
pour €i4f! 

Seaux jours d*H<3>é ! tjuoi ! vous lœ reviendra 
plus! Je ferai déformais itnprto^'ablement livrt au 
vuide dufl cceur Éms tendreflir & Ims defir : vuidc 
affreux que tous les goûts , tous les arts ^ toutes 
ks diflipations de la vie tie peuvent remplir ! Que 
je fente du moins quelquefois ks flatteufes appro- 
ches du plus refptaable des dieux , figne confo- 
lateur d une amante éperdue ; & tel qu'au nau- 
connier allarmé fe montre la brillante étoîk dn 
matin* Plaifir^ ingrat plaifir, ccft donc aînfi qiœ 
tu traites qui t'a tout fiicrifié î S j*ai perdu mes 
jours dans la volupté f ah rcndet^s nm^graruh 
dieux , pour ks reperdre eucore ! 

Je fuis jaloux de ton bonheur^ trc^ henrenx 
pécher. La nature t'a traité en merc, & ITHnimic 
en marâtre. Un doux zéphîr a foufilé dans les 
airs y une nouvelle chaleur te rappelle 21a vie; 
tt% boutons paroiflTcnt^ fc développent bientôt 
ornés de fleurs jtu feras enfin chéri pour tes excel- 
kns fruit! ! Combien de printemps t'ont rajeuni ! 
Combien d'autres te rajeuniront encore , tandis 
que le premier de l'homme , hélas ! eft aufli foa 
dernier ! Quoi ! cet arbre fleuri qui fait l'honneur 
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du champ , qui a plus de fentîmcnt que tous les 
êtres enfemblc , ne feroît qu'une plante, éphémère , 
éclofe le matin , le foir flétrie ; moins durable que 
ces fleurs, qui du moins (ures de parer nos cam- 
pagnes durant Tété , embelliront peut-être l'automne 
même ! Speftacle enchanteur , dont l'éternité même 
ne pourroit me raflafier, un dcftin, cruel fans 
doute , nous arrache au plaifîr de vous voir & de 
vous admirer fans ceîlè , mais il eft inévitable. Ne 
perdons point le temps en regrets frivoles; Se tandis 
que la main du printemps nous carefle encore « 
ne fongeons point qu'elle va fe retirer \ jouiflbns 
du peu de momens qui nous relient ; buvons , 
chantons , aimons qui nous aime ; que les jeux 
& les ris fuivent nos pas ; que toutes les voluptés 
viennent tour-à-tour , tantôt amufer , tantôt en- 
chanter nos âmes ; & quelque courte que fnic la 
vie 9 nous aurons vécu. 

Le voluptueux aime la vie , parce qu'il a le corps 
faîn , refprit libre & fans préjugés : amant de la 
nature , il en adore les beautés , parce qu'il en 
connoît le prix : inacceflible au dégoût , il ne 
comprend pas comment ce poifon mortel vient 
înfefter nos cœurs. Au-deflus de la fortune & de 
fes caprices, il eft fa fortune à lui-même :au- 
defliis de lambition, il n'a que celle d'être heureux: 
au*deflus des tonnerres , philofophe Epicurien , il 
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ne craint pas plus la foudre que la mort. Les 
arbres fe dépouillent de leur verdure , il confcrvc 
fon amour. Les fleuves £q changent en marbre, un 
froid cruel gelé jufqu'aux entrailles de la terre , 
il brûle des feux de l'été. G>nché avec fâ cherc 
Délie , la rigueur de l'hiver, le vent, la pluie , la 
grêle , les élémens déchaînés ajoutent au bonheur 
de Tibule. Si la mer ell calme ^ tranquille , le 
voluptueux ne voit dans cette belle nappe d'huile ^ 
qu'une parfaite image de la paix. Si les flots boitle- 
verfés par Eole en furie , menacent quelque 
vaiflTeau du naufrage , ce tableau mouvant de la 
guerre , tout effirayant qu'il eft , il le voit avec le 
plaifir d'un homme éloigné du danger. Ce n'eft 
pas ïk un de ceux que court volontiers la vo- 
lupté. 

Tout eft plaifir pour un cœur voluptueux ; tout 
eft rofes , œillets , violettes dans le champ de la 
nature. Senfible à tout, chaque beauté Textafie; 
chaque être inanimé lui parle , le réveille; chaque 
être inanimé le remue; chaque partie de la création 
le remplit de volupté. Voit- on paroîtrela riante 
livrée du printemps ? Il remercie la nature d'avoir 
prodigué une couleur fi douce & fi amie des yeux. 
Admirateur des plus frappans phénomènes, le lever 
de l'aurore & du foleil , cette brillante couleur de 
pourpre, qui fe jouant dans le brun des nuées. 
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Ifl forme à fon couchant la plus belle décoration , les 

:rvc rayons argentés de la lune , qui confolent les 

i» voyageurs de rabfence du plus bel aftre : les étoiles , 

fe, ces diamans de TOlympc, dont Téclat eft relevé 

^jf par le fond bleu auquel ils (ont attachés: ces beaux 

12 jours fans nuages, ces nuits plus belles encore , 

^i qui infpîrent les plus douces rêveries , nuits vertes 

|g des forêts j où Tame enchaînant fes penfées volages 

ç dans les bornes charmantes de Tamour , contente , 

y recueillie , fe carefle elle - même & ne fc laflc 

,ç point de contempler fon bonheur : ombre impéné- 

j trable aux yeux des Argus , où il fuffit d e tre feul pour 

, defirer d'être avec vous , Thémîre ; d*être avec vous 

pour oublier tout l'univers. Que dîrai-jc enfin ? 

toute la nature eft dans un cœur qui fent la volupté. 

Voijîs la fentez , Sapho , vous éprouvez l'empire 
de cette puiflante divinité. Mais quel fingulier 
ufage vous en Élites ! Vous refufez aux uns ce que 
vous ne pouvez accorder aux autres ; vous jouez 
le fexe que vous n'avez pas , pour chérir celui que 
vous avez. Amoureufe de votre fexe, vous voudriez 
€n changer ! Vous ne voyez pas que vous oubliez 
votre perfonnage , en faifant mal le nôtre , & que la 
nature abufée en rougit ! 

Ne nous élevons point contre cette ufurpatîon ; 
n'arrêtons point le cours d'un ruifleau , qui conduit 
tôt ou tard à ùl fource. Quand on prçnd de l'amour , 
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/on paît prendre une amante ; le plaifir fe lafle de 
mentir. 

La vue des plaifirs d*autnii nous en donne. Avec 
quel air d'intérêt la curieufe Suzon regarde les 
myfteres d'amour Î.Plus elle craint de troubler les 
prêtres qui les célèbrent, plus elleea eft elle-même 
troublée ; mais ce trouble , cette émotion ravie 
fon ame. Dans quel état la friponne eft trouvée t 
Trop attentive , pour n'être pas diftraite , elle 
femble machinalement céder à la voluptueufe 

approche des doigts libenins ! Pour la défen- 

chanter , il lui faudroit des plaifirs, tels fans doute 
que ceux dont elle a devant foi laféduifante image. 
L'amour (ë gagne à être vu de près. 

Oferoîs-je légèrement toucher des myftercf 
fecrets dont le feul nom offenfe Vénus , & Êiit 
prendre les armes à tout Cythere , mais qui cepen- 
dant ont quelquefois le bonheur de plaire à la déefle » 
par Theureufe application qu'on en fait ? 

Le beau Giton gronde le fatyre qu'il a choifi 

pour fes plaifirs: tout enfent qu'il eft, il s'appcrçoit 

bien de l'infidélité qu'Afcylthe lui a faite : il donne 

â fon mari plus de plaifir qu'une femme véritable : 

eft -il furpreuant qu'il mette fes fiiveursau plus 

haut prix , & que le plus joli cheval , le courfier 

de Macédoine le plus vite puiflë à peine les 

payer? 

Vous 
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Vous fouvient-il de Fécolicr de Pcrgame? 

Grands dieux ! Tainuble cn&nt ! la beauté feroit- 
cHe doQc de tous les fcxes ? Rien ne limitcroit- 
il fou empire ? Que de dcfertcurs du culte de 
Cypris ! Que de cceurs enlevés à Cythere î La 
déeffe en conçoit une juftc jaloufie* Eh ! quel 
bon citoyen de lîlc charmante qu'elle a fondée > 
ne foupireroit avec elle de toutes les conquêtes 
que fait le rivage enneitii ? Beau fcxe , cependant, 
n'en foyez pas fi jaloux. Pétrone a moins voulu 
dans Texcès de fun raffinement ^ vous caufer des 
inquiétudes , que vous ménager des reflburce^ 
contre lennuyeufe uniformité des plaifirs. En effet 
combien d'amours petits ou timides ( ceux** là 
font fi faciles à ef&roucher ) ont été bien aifes 
de trouver un refuge , fans lequel, privés d'afyle, 
ils feroient peut-être morts de frayeur à la porte 
du temple ! Combien d'autres , excitésr par une 
fimple curiofité philofophique , rentrant enfuite 
dans leur devoir , ont fi bien fervi le véritable 
amour , que pour fes propres intérêts , ce dieu des 
cœurs, en bon cafuifte, n'a pu quelquefois fe dif- 
penfer de leur accorder conditionnellement unç 
indulgence dont il profitoit* 

Tous avez de l'efprît, Céphife , & vous êtes 
révoltée par ces difcours ! vous vous piquez d'être 
philofophe , & vous vous feriez un fcrupule d'ufer 
Tome IlL R 



d'une reflburce permife & autorifée par Tamourf 
Quels (ëroienc donc vos préjugés, fi , comme tanc 
d*autrcs femmes', vous aviez le malheur de n'être 
que belle ! Ah ! croyez-moi, chère amante, tout 
eft femme dans ce qu'on aime ; l'empire de Famour 
ne reconnoic d'autres bornes que celles du plaifir. 
Je te rends, amour, le pinceau que tu m'as prêté, 
&is-le pafler en des mains plus délicates ; & toi ^ 
relie à jamais dans mon cœur. 



Fin du Tome troijîemc & dernier. 
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